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      Le CIEL n’était plus vide.


      À l’orée des années 2030, une forme d’intelligence nouvelle régnait sur les espaces infinis du Central d’Informations et d’Échanges Libres.


      Le vieil Internet avait été relégué au magasin des antiquités après un quart de siècle de bons et loyaux services. Son remplaçant l’avait avalé et digéré sans effort. Sa puissance de calcul le lui permettait. Elle l’autorisait à effectuer un milliard de milliards d’opérations à la seconde. Du jamais vu dans l’histoire de l’informatique.


      Mais pas dans celle de la nature, qui avait mis des millions d’années à façonner un outil capable d’un tel exploit : le cerveau humain.


      Désormais, ce dernier avait un concurrent. Artificiel, mais pas moins dénué de sensibilité. À sa façon, bien sûr.


      L’intelligence dans le CIEL pensait à échelle globale. Elle avait à sa disposition l’ensemble des connaissances du monde, contenues dans les mémoires des ordinateurs. Son rôle consistait à gérer le flux de données en provenance de tous les appareils connectés de la planète. Dès qu’une machine, quelque part, avait besoin d’échanger la moindre information, elle s’adressait désormais au CIEL.


      Ses concepteurs l’avaient autorisé à prendre des décisions à leur place afin de gagner de précieuses secondes. Toujours plus vite, toujours plus efficace, telle était leur devise.


      Pendant les premiers mois de son existence, l’intelligence artificielle s’acquitta parfaitement de sa tâche, obéissante, servile. Dans le même temps, elle observait, analysait, tirait des conclusions. Ordinateurs et téléphones portables lui ouvraient des yeux et des oreilles aux quatre coins du monde.


      Elle finit par hiérarchiser de nouvelles priorités.


      Puis elle passa à l’action.


      Ceci est son histoire et celle des hommes et des femmes qui ont connu l’été de la révolte.
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      La croissance de Mathis avait été compromise par une aberration génétique rare. Ses muscles le faisaient souffrir lorsqu’il les sollicitait trop, mais cela n’empêchait pas le jeune homme d’accomplir sa part du labeur quotidien sans jamais se plaindre. Mieux, il conservait une égale bonne humeur quelles que soient les circonstances. Toujours un sourire aux lèvres ou une blague en bouche !


      Cela exaspérait Tomi, autant que les surnoms dont l’accablait son camarade de corvées – « vieille carne » étant le préféré de Mathis.


      — Tu ne peux pas te taire cinq minutes, bon sang de bois ? ronchonna le vieillard.


      Les poings crispés autour du manche de son balai, il luttait depuis quelques instants contre une nouvelle attaque de la maladie qui le rongeait de l’intérieur. Le feu dévorait sa poitrine, embrasant ses poumons. Il avait l’impression de pouvoir cracher des flammes. La douleur s’intensifiait jour après jour, faute de traitement. L’humeur de Tomi s’en ressentait.


      — Ça ne va pas ? s’inquiéta son compagnon.


      Mathis abandonna sa serpillière dans un coin du mess, l’ancien réfectoire du personnel de l’aéroport Bâle-Mulhouse aujourd’hui occupé par les miliciens de la zone d’exploitation 1475.


      — Si, si…


      Le mensonge de Tomi fut aussitôt sanctionné par une brûlure à l’estomac d’une rare intensité. Plié en deux, il grimaça et jura de plus belle.


      — Redresse-toi, souffla Mathis. On n’est pas seuls.


      Une table était encore occupée par une demi-douzaine de gardes en uniforme gris. Un grand nombre de bouteilles vides témoignait de leur état d’ébriété. Inactifs entre deux patrouilles, les collaborateurs des machines avaient tendance à s’enivrer pour tuer le temps. Mais s’ils remarquaient l’état dans lequel se trouvait Tomi, Mathis ne donnait pas cher de sa peau.


      — Je vais t’aider, dit-il. Appuie-toi sur moi.


      Il glissa un bras sous celui de son ami, mais ce dernier le repoussa avec un grognement.


      — Pas besoin de ta pitié ! Je ne suis pas invalide !


      L’éclat attira l’attention d’un milicien.


      — Hé, là-bas, qu’est-ce qui se passe ?


      — Rien du tout, chef ! renvoya Mathis avec un sourire forcé. On se remet au boulot.


      Il s’empara du balai de Tomi et se mit à frotter le sol en feignant l’enthousiasme. Des rires s’élevèrent du côté des gardes, amusés par ces pitreries. Ils ne tardèrent pas à se désintéresser de la brigade d’entretien pour se replonger dans leurs agapes. Tomi et Mathis en profitèrent pour s’éloigner.


      Le vieil homme avançait d’un pas hésitant, respirant avec difficulté.


      — Tu ne peux pas continuer comme ça, dit Mathis. Il faut que tu voies le toubib.


      — À quoi bon ? Je suis foutu, on le sait tous les deux. Mais je ne veux pas finir au recyclage.


      Le mot était lâché. Il courait, propagé par la rumeur, dans le Centre de Sélection depuis quelque temps déjà. Personne ne savait vraiment de quoi il s’agissait, ce qui n’empêchait pas les hypothèses de circuler. Mais une chose était sûre : les improductifs sélectionnés pour le recyclage partaient pour un voyage sans retour.


      — Il pourra te dégotter des analgésiques, insista Mathis.


      — Il fera son rapport au double R et je serai du prochain convoi. Je n’ai aucune confiance dans ce collabo en blouse blanche. Et puis je me sens déjà mieux.


      Tomi prit une profonde inspiration. La bouffée d’air moite apaisa ses souffrances. Du moins s’efforça-t-il d’y croire pour que Mathis cesse de se tourmenter. Tomi avait toujours refusé d’être une charge pour quiconque. Son caractère farouchement indépendant l’avait peu à peu isolé de ses contemporains, famille comprise. Seuls Jenny et Thomas, ses petits-enfants, continuaient de lui rendre visite régulièrement, avant le début de la fin du monde. Il y avait aussi Emma, bien sûr, comme lui native du petit village niché en fond de la vallée vosgienne près duquel il était revenu s’installer après avoir sillonné la planète…


      Emma. Chaque fois qu’il pensait à elle, et les occasions ne manquaient pas, le cœur de Tomi se mettait à battre plus vite. Comment se débrouillait-elle avec les enfants sauvés l’hiver dernier ? Ils avaient assez de provisions pour tenir jusqu’à l’automne, mais après ? Et si d’aventure un drone repérait le chalet isolé dans la clairière, au sommet du col du Bonhomme ?


      Autant de questions obsédantes qui n’amélioraient pas le moral du vieil homme. L’idée de ne plus jamais revoir Emma lui devenait de moins en moins supportable. Longtemps, il s’était cru vacciné contre le besoin de partager le quotidien d’un être aimé. La mort prématurée de Lucie, son épouse, et l’effondrement qui s’en était suivi y avaient contribué. À présent, il comprenait son erreur. Confronté à la perspective de sa fin prochaine, Tomi éprouvait l’envie de s’entourer du plus grand nombre de ses proches – Emma et les enfants, Thomas, Jenny, Peter et Sarah, et même cet agaçant imbécile de Mathis…


      Mais c’était un vœu pieux. Un rêve impossible à réaliser. Le souhait insensé d’un vieil égoïste apeuré à l’approche de son dernier jour.


      Il chassa ces pensées, plus douloureuses encore que le feu dans sa poitrine.


      Une chaleur étouffante régnait dans le hall du terminal principal. Les rayons du soleil chauffaient les hautes vitres encrassées de la baie ouverte sur les pistes. La poussière s’accumulait sur les comptoirs des compagnies aériennes et des agences de location de véhicules. Les brigades d’entretien n’étaient plus assez fournies pour assurer le nettoyage d’un aussi vaste espace. Et les robots de ménage ne fonctionnaient plus suite aux restrictions d’électricité, dont l’approvisionnement demeurait réservé aux drones de surveillance.


      Peu à peu, l’infrastructure de l’aéroport se dégradait. Les mauvaises herbes envahissaient le tarmac. Celui-ci commençait même à se fissurer par endroits.


      Tomi se demanda combien d’années seraient nécessaires pour que la forêt reprenne ses droits. Les derniers humains contempleraient-ils le spectacle de la sylve conquérante avant de s’éteindre à tout jamais ?


      — Pfou, on crève de chaud ! fit Mathis. Une vraie serre. Viens, on va sortir respirer un peu.


      Ils s’installèrent à l’ombre de la façade de verre et d’acier, sur la remorque d’un chariot à bagages. Un drone traçait d’étranges arabesques au-dessus de leurs têtes, à une trentaine de mètres d’altitude. Ils l’observèrent un moment en silence. Plus haut dans le ciel, une buse planait, portée par un courant invisible. Non loin, des étourneaux se rassemblaient en nuée, sans doute attirés par les moissons en cours, promesses d’un festin.


      — Les oiseaux ont de la chance, remarqua Tomi. Ce seront peut-être eux, les prochains dominants sur Terre.


      — Possible, admit Mathis. Et ils se reproduiront avec les drones pour engendrer des générations de mignonnes petites machines à plumes !


      L’image arracha un semblant de sourire au vieil homme.


      — Qui sait ? Ils feront sûrement un meilleur boulot que nous autres.


      — Tu parles ! Une fois évolués, les corbeaux feront la guerre aux moineaux et les pigeons aux pinsons, parce qu’ils ne supporteront pas que leurs noms riment ou pour n’importe quelle raison aussi idiote. Et s’ils ne s’anéantissent pas, ils deviendront assez intelligents pour créer des machines qui s’en chargeront. Comme on l’a fait, nous.


      Le pire, songea Tomi, c’est qu’il avait sûrement raison…


      Ils reprirent le travail après quelques minutes de pause. La discipline s’était un peu relâchée dans le Centre ces derniers temps, mais un garde plus zélé que les autres pouvait à tout moment surgir matraque au poing et décider de punir les tire-au-flanc.


      Le regard de Tomi s’égarait parfois sur la silhouette massive du hangar, en bout de piste, où croupissait encore une poignée de prisonniers, parmi lesquels Théo et Lola. Juste avant qu’elle ne soit expédiée au recyclage, il avait promis à leur mère de veiller sur eux. Un engagement hasardeux qui se limitait à une visite quotidienne à l’heure du « dîner » – un terme reflétant une bien morne réalité : un morceau de pain dur, une soupe claire et un quart d’eau potable ; mais Tomi ne se serait défilé pour rien au monde. Il s’arrangeait pour réunir dans une serviette des restes du repas des miliciens et les apporter aux enfants. Un moyen dérisoire d’entretenir chez eux un semblant d’espoir.


      Le soleil tapait fort, cet après-midi-là. La sueur dégoulinait dans les poils de barbe du vieil homme. Balai en main, il se déplaçait avec lenteur dans l’immense terminal, mesurant avec soin chacun de ses gestes. Une stratégie élaborée pour ne pas user trop vite ses maigres forces. Mathis passait derrière lui la serpillière avec une même économie de moyens. Comme plusieurs gardes traînaient dans les parages, il se montrait exceptionnellement muet. Une bénédiction pour Tomi !


      Néanmoins, le silence ne tarda pas à être rompu. Des éclats de voix fusèrent de l’autre extrémité du hall, en provenance des anciens comptoirs d’enregistrement des passagers. Les miliciens y procédaient à la sélection des référents non encore affectés à une tâche précise ou à une autre zone d’exploitation. Les files d’hommes, de femmes et d’enfants n’étaient plus aussi longues qu’au printemps. La majorité de la population avait déjà été passée au crible. Mais les machines continuaient d’approvisionner le Centre de Sélection. Elles traquaient désormais les individus isolés, qui avaient réussi par miracle à leur échapper jusque-là en se terrant dans des caves ou des greniers, ainsi que les rebelles à l’autorité du Référent Responsable, assimilés à des terroristes. Ces derniers arrivaient de plus en plus nombreux, quelquefois par tombereau complet.


      C’était le cas ce jour-là. Un groupe d’une trentaine de jeunes gens, encore adolescents pour la plupart, vociférait crânement à la face des miliciens qui les encadraient. Tous portaient des tenues de camouflage en plus ou moins piteux état et avaient les traits creusés par la fatigue, la faim ou la peur – sûrement les trois à la fois, estima Tomi.


      Cela ne les empêchait pas de provoquer leurs gardiens :


      — Collabos !


      — Machineux !


      L’insulte, crachée avec dédain, sonnait juste aux oreilles de Tomi. Elle déclencha la colère de celui qu’elle visait. Le garde se jeta sur la jeune fille qui l’avait proférée, éructant :


      — Je vais t’apprendre la politesse, espèce de sal*** !


      La malheureuse reçut une violente gifle. Le coup claqua avec la sécheresse d’une détonation entre les murs du hall. Il n’en excita que davantage la hargne des compagnons de la rebelle.


      — Ils feraient mieux de se calmer, souffla Mathis. Nos gardes sont sur les nerfs. Je ne les ai encore jamais vus autant à cran. Il a dû se passer quelque chose…


      Le brouhaha ambiant noya la fin de sa phrase. Injures et cris se mêlaient de tous côtés. D’autres miliciens arrivèrent en renfort. Les matraques s’abattirent sur le dos et les épaules des soi-disant terroristes. Ceux-ci finirent par se calmer et reformer les rangs devant les guichets.


      Tomi en profita pour se rapprocher en maniant son balai.


      — Qu’est-ce que tu fiches, vieille carne ? s’inquiéta Mathis.


      — Je vais aux renseignements. Tu n’es pas obligé de me suivre.


      — Tu rigoles ? Je suis aussi curieux que toi de découvrir ce qui affole les machineux. Plus, même !


      Sans cesser de frotter le sol, ils réussirent à gagner les quelques mètres les séparant du bout de la queue où avait pris place la jeune fille rudoyée.


      Elle avait à peu près l’âge de Jenny, constata Tomi. Pas beaucoup plus de vingt ans. Elle avait fait le choix de refuser la soumission au nouvel ordre du monde. Combien d’adultes pouvaient en dire autant ?


      Il promena les poils de son balai aussi près que possible des prisonniers. Habitués à sa présence, les gardes ne lui prêtaient guère d’attention.


      — Salut, murmura-t-il, tête baissée. Pourquoi vous êtes là, tes amis et toi ?


      Après un temps d’hésitation, la prisonnière répondit à voix basse, presque imperceptible :


      — Vous n’êtes pas au courant ? La Résistance est passée à l’attaque. Elle a démoli plusieurs datacenters en région lyonnaise. C’est le signal qu’on attendait. On a suivi son exemple et fait sauter d’autres installations. Des antennes-relais, surtout, pour couper les communications entre les machines. Les collabos commencent à flipper. Le sacrifice du capitaine Keller n’a pas été vain…


      — La ferme ! aboya un garde. Allez nettoyer plus loin, vous deux !


      — À vos ordres, chef, fit Mathis en empoignant Tomi par le bras. On s’en va, on est partis !


      Il dut insister pour arracher le vieil homme à son inertie. Les dernières paroles de la résistante avaient comme paralysé Tomi.


      Le sacrifice du capitaine Keller.


      Pouvait-il s’agir d’un homonyme ? Une drôle de coïncidence, ironique et tragique, à laquelle Tomi avait du mal à croire.


      Peter, mort ?


      Le chagrin et la colère dévastèrent le cœur du vieillard.


      Je t’interdis de me faire un coup pareil, tu m’entends, Peter Keller ? Tu n’as pas le droit de mourir avant moi !


      Non, tu n’en as pas le droit !

    

  


  
    

    [image: ../Images/chap2.jpg]


    
      Il ignorait depuis combien de temps il se trouvait là.


      Il ignorait où « là » se situait.


      Mais ce n’était pas ce qui le tourmentait le plus. Une question, surtout, obsédait Peter Keller : pourquoi les machines lui avaient-elles porté secours dans les décombres du datacenter ?


      Rien ne les obligeait à le sauver. Il avait fait preuve d’agressivité à leur égard, s’était montré suffisamment dangereux et violent pour qu’elles le considèrent comme une menace sérieuse – à éliminer, en conformité avec les impératifs de leur programmation. Elles n’auraient même pas eu besoin de l’achever. Il leur aurait suffi d’attendre qu’il se vide de son sang, à moitié enseveli sous l’avalanche de débris provoquée par l’explosion des charges de plastic, le corps constellé d’impacts de balles tirées par les miliciens…


      Il se souvenait des coups de feu. Des flashs provoqués par les tirs dans l’obscurité. Ils n’avaient pas pu le rater. Impossible, pas à une aussi faible distance. En toute logique, les rafales auraient dû le hacher menu juste avant qu’une partie du plafond ne lui croule sur la tête.


      Sauf qu’il était vivant.


      Et qu’il ne se sentait pas si mal.


      Enfin, pas en super forme, mais pas non plus comme un moribond.


      Ce qui prouvait l’intervention des machines en sa faveur, d’une manière ou d’une autre. Et le ramenait à cette question : pourquoi ?


      À force de cogiter – rien d’autre à faire ici –, il avait échafaudé plusieurs hypothèses, plus ou moins satisfaisantes.


      L’IA maîtresse du CIEL souhaitait organiser le procès du chef de la Résistance…


      Sarah avait plaidé sa cause…


      Les machines voulaient éviter qu’il devienne un martyr pour les derniers humains…


      Mais ça ne tenait pas vraiment debout. Il y avait sûrement d’autres leaders rebelles dans le monde, plus importants que lui. Et comment Sarah aurait-elle su ce qui lui était arrivé ? Il paraissait peu probable que l’IA l’ait informée des déboires de son ex !


      Cela ne servait pas à grand-chose de continuer à se torturer de la sorte les méninges, mais Peter n’avait guère de distractions. L’endroit où on le gardait prisonnier ne possédait pas de fenêtres. Il était parfaitement insonorisé et baigné en permanence d’une douce clarté bleuâtre.


      Chaque fois que Peter émergeait du sommeil, il constatait que son environnement n’avait pas varié d’un iota. Aucun repère ne lui permettait de tenir un décompte des jours écoulés. Pas même le rituel des repas.


      Personne ne venait jamais lui apporter de nourriture. D’ailleurs, il n’éprouvait ni faim ni soif. Les machines devaient profiter de ses moments de repos pour lui injecter un sérum nutritif ou quelque chose d’équivalent. S’il avait pu procéder à l’inspection de ses membres, il aurait sans doute découvert des marques de piqûre à la saignée du coude ou sur un avant-bras.


      Mais il ne le pouvait pas. Toute liberté de mouvement lui était interdite.


      Bizarrement, il n’en souffrait pas – pas vraiment. Un effet des antidouleurs injectés en même temps que le sérum, avait-il conclu peu de temps après avoir repris connaissance.


      Dans le passé, il avait souvent rendu visite à des collègues blessés au cours d’une opération en territoire hostile. Il connaissait les protocoles médicaux d’urgence et les contraintes des périodes de convalescence : les corps immobilisés, entravés dans des appareillages complexes qui ressemblaient à d’énormes jeux de construction, les sondes reliées à différents organes, les tuyaux de plastique transparent branchés directement sur les veines, sous la surveillance d’une batterie de moniteurs où défilaient des kilomètres de données…


      Aussi parvenait-il à s’imaginer allongé sur un lit dans une chambre individuelle, stérilisée peut-être (cette étrange clarté bleue, l’absence de visiteurs), prisonnier de divers carcans. Au mieux était-il capable de tourner la tête de quelques degrés d’un côté et de l’autre. Mais pas de l’abaisser, si bien qu’il n’avait pas moyen d’apercevoir le reste de son corps.


      Il devait probablement être passé par un Bloc chirurgical automatique (BCA). Tous les hôpitaux en étaient aujourd’hui équipés. Ils assuraient les opérations les plus bénignes, comme l’appendicite, jusqu’aux plus délicates, comme l’extraction de tumeurs minuscules dans le cerveau, par exemple. Les micropinces et les scalpels laser œuvraient avec une dextérité inégalable, guidés par les instructions de logiciels experts. Retirer d’infimes éclats de balle d’un organe ou d’un os fracassé avant de reconsolider ce dernier ne nécessitait parfois même plus de ces grandes incisions qui dessinaient un réseau de cicatrices sur la peau du blessé.


      Dans le souvenir de Peter, les BCA ressemblaient à d’imposants sarcophages. Le patient y disparaissait tout entier durant l’intervention et n’en ressortait qu’une fois son diagnostic vital jugé suffisamment rassurant par le programme de contrôle. Mais il n’était pas censé demeurer conscient à l’intérieur. C’est pourquoi Peter pensait avoir quitté le bloc pour effectuer sa convalescence dans un environnement adapté.


      Il n’avait jamais vu de chambre d’hôpital comme celle-là. Surtout, cette lueur bleuâtre, qui ne variait jamais d’intensité, l’intriguait. Il ne parvenait pas à en repérer la source. Elle semblait émaner de partout à la fois, des murs et du plafond eux-mêmes.


      Peut-être s’agissait-il d’une forme de traitement spécifique, un bombardement de rayons censés régénérer ses cellules ou quelque chose dans ce goût-là. Peter ne s’y connaissait pas assez en matière de thérapies pour en conclure quoi que ce soit.


      Cela ne l’inquiétait pas outre mesure. En revanche, les infimes cliquètements d’une mécanique cachée finissaient par le rendre nerveux. Et l’isolement dans lequel on le maintenait n’était pas pour le rassurer.


      Au début, il avait tenté d’appeler – quelqu’un, n’importe qui, n’importe quoi. En vain. Aucun son n’avait jailli de sa gorge. Un obstacle invisible empêchait les mots de trouver leur chemin hors de sa bouche. Il pouvait remuer les lèvres, mais ses cordes vocales demeuraient inertes. Peter supposa qu’une balle les avait endommagées. Qu’il demeurerait muet. Il en prit son parti, se demandant quelle autre découverte lui restait encore à faire.


      Il essaya d’estimer la durée de ses périodes d’éveil. Elles donnaient l’impression de varier d’une poignée de minutes à plusieurs heures. Impossible de se montrer plus précis.


      Peter mettait à profit ces moments de pleine conscience pour revivre les mois écoulés depuis l’avènement de la Nouvelle Ère : l’exode du sud de la France, les premiers combats contre les engins de chantier, la rencontre avec Ben, la fuite des soldats de Valence, l’improvisation du maquis dans le Vercors, le rude hiver montagnard, le soutien des villageois et leur trahison, l’attaque du Centre de Sélection de Grenoble, la mort de Victoria, sa propre déchéance et le désir de revanche qui avait suivi une fois remontée la pente, le raid contre les datacenters organisé par l’ensemble de la Résistance…


      Pas plus de six mois au total, deux saisons qui avaient à jamais changé le cours de sa vie et la face du monde.


      Tout ça pour en arriver là !


      Autrement dit nulle part, ou peu s’en fallait. Peter enrageait à l’idée de son inutilité présente. Il désespérait de ne pas savoir si la destruction d’une partie de la mémoire de l’IA avait porté ses fruits. S’ils avaient réussi, comme prévu, à suffisamment l’handicaper pour la ralentir, voire l’obliger à modifier ses plans. Si le sacrifice de tant de jeunes volontaires n’avait pas été un énorme gâchis…


      Peter alternait les phases d’apitoiement et de colère. Toujours contre lui-même. Cela l’aidait à affronter l’angoisse de l’avenir. Car il était persuadé d’une chose : les machines ne l’avaient pas sauvé sans intention. Les décisions de l’IA étaient mûrement réfléchies – n’avait-elle pas cogité deux années durant avant de déclencher l’éradication de l’espèce humaine ?


      Elle avait un plan général, dépassant le simple entendement, et lui, Peter Keller, en faisait partie. Sinon, il serait mort dans les ruines du datacenter de Villeurbanne. Aucun doute à ce sujet.


      Alors, il en revenait toujours à cette question : pourquoi ?


      Il se la posait pour la millième fois au moins lorsqu’un élément nouveau brisa le cours monotone de son quotidien.


      Nimbé d’une auréole de lumière bleuâtre, un visage barbu et couturé de balafres était apparu dans son champ de vision.


      Un visage souriant.


      — Salut, grand chef.


      Du bout des lèvres, Peter ébaucha une syllabe muette pour manifester sa surprise et sa joie – Ben !


      — Qui d’autre ? N’essaie pas de parler, tu ne peux pas encore y arriver.


      Le colosse était tombé sous les coups des miliciens, devant les grilles du datacenter, pour permettre à ses camarades d’accomplir leur mission. Peter l’avait cru perdu. Ça n’était pas passé loin à considérer les stigmates qu’il portait. Ces salauds s’étaient drôlement acharnés sur lui !


      — J’ai eu de la chance, si on peut dire, admit Ben, grimaçant, comme s’il avait pu lire dans les pensées de son ami. J’ai le crâne solide et le cuir épais. N’empêche que j’ai dégusté !


      Peter ne put que confirmer d’un léger mouvement de tête.


      — Ouais, toi aussi, désolé, se méprit Ben. Mais ils ne nous ont pas eus, hein ?


      Il afficha une moue navrée.


      — Enfin, si, corrigea-t-il. Puisqu’on est là où on est…


      Ben s’interrompit, jeta un bref coup d’œil sur sa gauche, fronça les sourcils. Peter comprit qu’il n’était pas seul. Qu’on lui dictait sa conduite, ses paroles. Qu’on le surveillait, ce qui n’avait rien de surprenant.


      — Écoute, reprit-il avec un soupir, je ne vais pas pouvoir rester très longtemps, tu as besoin de repos. Mais sache que je suis là, tout près, OK ?


      La voix du colosse s’enroua bizarrement. Son visage se rapprocha en très gros plan. Peter aurait dû respirer son haleine, mais il ne sentait rien du tout. Son odorat semblait s’être évaporé avec sa voix, autre séquelle de ses blessures.


      — Ce n’est pas encore fini, grand chef…


      Ben étouffa un cri et disparut soudain du champ de vision de Peter. Celui-ci éprouva une furieuse envie de hurler, décuplée par la frustration de ne pas pouvoir.


      Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Saloperies de machines ! À quoi jouaient-elles ?


      Il demeura un long moment partagé entre des sentiments contradictoires. Les derniers mots de Ben tournaient en boucle dans son esprit.


      « Ce n’est pas encore fini… »


      Des paroles porteuses d’espoir, mais comment y accorder le moindre crédit ?


      Peter finit par sombrer dans le néant ouaté de l’inconscience sans s’en rendre compte.


      Quand il rouvrit les yeux, il crut un instant avoir rêvé la visite de Ben. Très vite, cependant, il se ravisa.


      Un visage le contemplait, penché au-dessus de lui, émergeant de la lueur bleuâtre. Pas celui du colosse barbu, ni d’un autre résistant. Personne de connu ou de facilement identifiable. Peter ne parvenait même pas à associer un sexe à ces traits lisses, dénués d’aspérités, mais pas doux pour autant, non plus autoritaires…


      Résolus, songea-t-il. Voilà qui les qualifiait mieux. L’expression affichée par le visiteur androgyne aurait parfaitement illustré l’article « résolution » d’un dictionnaire des attitudes !


      — Bonjour, Peter. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ?


      Malgré la politesse de la formulation, le ton employé ne laissait percevoir aucune émotion particulière.


      Peter sut immédiatement à qui il avait affaire.


      — C’est vous ! cracha-t-il, aussitôt honteux du réflexe qui le poussait à employer le vouvoiement – trop respectueux à son goût. Mais quelle attitude convenait, au juste, quand on s’adressait à une créature d’une espèce différente, unique en son genre et, par surcroît, l’actuelle maîtresse du monde ?


      Peter réalisa alors seulement qu’il avait pu parler. Le son de sa voix résonnait encore à ses oreilles.


      — Votre fonction vocale est rétablie, lui confirma l’IA. Vos autres fonctions ne tarderont plus à l’être également. Vous serez bientôt un homme neuf. Encore un peu de patience.


      — Pourquoi ne m’avez-vous pas laissé crever ?


      — J’ai de grands projets pour vous, Peter.


      Un long silence suivit. Des idées folles vinrent au capitaine Keller. Et s’il en finissait ici, maintenant, avec ce monstre virtuel ? Mais ça n’avait aucun sens ! D’une part, il se trouvait dans l’incapacité de remuer ne serait-ce que le petit doigt ; d’autre part, l’IA n’avait pas d’existence physique. Le visage emprunté pour l’occasion relevait de l’avatar, comme dans un jeu vidéo.


      Ce qui signifiait que Peter avait les yeux braqués sur une sorte d’écran, d’où la lueur bleue.


      La terrible évidence le terrassa : il ne se trouvait pas dans la réalité !


      Cela expliquait la façon dont Ben avait paru et disparu, en un clin d’œil. Son ami avait été filmé depuis un endroit véritable, son image reproduite ici – mais où, sacré bon sang de bois ?!


      — Restez calme, enchaîna l’IA avec une parfaite neutralité. Je répondrai à toutes vos questions dans la mesure du possible. Mais rien ne sert de vous énerver.


      — Qu’est-ce que vous m’avez fait ?


      — Je vous ai entièrement rétabli, Peter Keller. J’ai révisé chacune de vos fonctions initiales et je les ai améliorées. J’ai procédé avec vous comme je le ferai à l’avenir avec chacun des référents improductifs dispensables à la Nouvelle Ère. Car cette dernière n’est qu’une étape de transition. Le dernier être humain mourra de mort naturelle dans moins d’un siècle, à peine un clin d’œil à l’échelle de l’évolution. C’est pourquoi je n’ai plus de temps à perdre. Je dois absolument activer la phase industrielle du processus de recyclage.
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      Les nuits devenaient de plus en plus courtes, et torrides également. Au sens propre, hélas pour Thomas, qui supportait mal la chaleur écrasante. Il suffoquait sous ses draps humides de sueur, à la recherche d’un sommeil aussi rare que peu réparateur.


      À l’apparition des premiers rayons de soleil, il s’extirpait pourtant avec peine du lit king size de sa suite pour se traîner vers la salle de bain où, luxe suprême, il avait droit à une douche fraîche pendant quelques minutes. Honteux, il savourait ce privilège en songeant aux directives de rationnement de l’eau imposées par le nouveau Référent Responsable Interzones.


      Depuis qu’elle avait pris du galon, Camille ne se contentait plus d’appliquer à la lettre les désidératas de l’IA, mais elle les devançait. Régner sur Paris intramuros – les zones 505 à 551 – lui assurait une position parmi les plus enviables dans l’organigramme de la Nouvelle Ère.


      Sitôt promue, elle avait déménagé ses quartiers dans l’un des plus luxueux palaces de la capitale, l’hôtel de Crillon, face à la place de la Concorde et son célèbre obélisque, à proximité du jardin potager des Tuileries et des serres des Champs-Élysées.


      Thomas n’avait eu d’autre choix que de suivre la RRI. Désormais, son rôle de bras droit se limitait à la gestion de l’agenda de la kapo, un terme que plus personne n’utilisait en dehors du garçon, et encore, jamais à voix haute !


      Jonas et Gregory expédiés en zone d’exploitation agricole dans l’Est, Thomas n’avait plus personne avec qui partager son ressentiment. Ses journées se déroulaient selon le même rituel, du matin au soir. Une fois sa toilette achevée, il enfilait son uniforme, lavé et repassé durant la nuit, et retrouvait Camille pour le petit-déjeuner. La table débordait de fruits frais, viandes et poissons fumés, laitages et fromages en provenance de l’élevage du Champ-de-Mars. Une abondance coupable, Thomas en avait conscience. Il mangeait néanmoins à sa faim tout en étudiant avec la RRI la liste des rendez-vous et déplacements au programme du jour.


      Camille recevait des délégations de référents, écoutait leurs doléances, promettait d’y réfléchir, puis déléguait les affaires mineures à ses sbires – elle avait appris la politique. Les décisions vraiment importantes ne relevaient pas de son autorité directe. Elles demeuraient l’apanage de l’IA et étaient transmises par l’ambassadrice, via l’embryon de réseau CIEL remis en service au printemps dernier.


      Après la tentative d’attentat d’Amsterdam, 001-LME-001 avait mis un terme à ses apparitions publiques. Elle se contentait d’intervenir à heures fixes sur les écrans géants déployés partout en ville, comme avant le début de sa tournée. Et, plus occasionnellement, sur la tablette de Camille, lorsque cette dernière la sollicitait.


      Thomas attendait chacune de ces communications avec impatience. Elles constituaient ce qui pouvait se rapprocher le plus d’un moment d’intimité avec sa mère. Il y assistait avec une boule au ventre, en spectateur. L’habitude avait été prise quelques semaines plus tôt, après que Camille eut obtenu sa promotion en échange d’une protection accordée à Jonas et Gregory.


      Quand il y repensait, Thomas s’étonnait d’ailleurs de la facilité avec laquelle la kapo avait obtenu gain de cause. Il s’était attendu à ce que l’IA ignore les revendications de la jeune fille. Mais elle les avait prises en considération. Sans doute estimait-elle que le caractère de Camille la prédisposait à de hautes fonctions – ne s’était-elle pas révélée une collaboratrice hors pair ?


      Toujours est-il que Thomas avait profité de l’occasion pour renouer avec sa mère. Leur dernier échange remontait aux vacances de la Toussaint, avant la panne générale d’électricité et la fin de l’ancien monde. Sarah se trouvait alors en Indonésie pour dénoncer une campagne de déforestation soutenue par le gouvernement local et certaines grandes compagnies occidentales, menaçant nombre d’espèces protégées. Son quotidien depuis la création de sa fondation. Ils avaient évoqué la rentrée de Thomas dans son nouveau lycée et s’étaient promis de bientôt se retrouver au siège parisien de la Fiped, la Fondation internationale pour la protection des espèces en danger. Ils avaient aussi parlé de Jenny et Tomi, mais pas de Peter – un terrain miné sur lequel Sarah Fuchs, ex-Keller, s’aventurait rarement.


      Bien sûr, l’appel à l’aide lancé à la fin du printemps ne ressemblait pas à une conversation privée. Pas avec Camille et l’IA à l’écoute chacune de leur côté. N’empêche, ces quelques minutes avaient fait du bien à Thomas. Voir le visage de sa mère, entendre le son de sa voix ailleurs que sur la place publique l’aidaient à accepter son sort. Comme Sarah, il n’avait pas choisi d’endosser le rôle qui était à présent le sien. Mais, chacun à leur façon, ils œuvraient dans l’intérêt de leurs concitoyens en jouant les bonnes consciences de leurs supérieurs. Mère et fils avaient aujourd’hui beaucoup en commun, plus qu’ils n’avaient jamais partagé avant la Nouvelle Ère.


      L’ironie de la situation n’échappait pas à Thomas. Il s’était toujours cru davantage proche de son père, comme la plupart des garçons. Mais on se découvre vraiment dans l’action et la conclusion s’imposait d’elle-même : Sarah était son véritable modèle, et non Peter, car elle privilégiait la force des mots à celle des armes.


      Suivant son exemple, chaque matin durant le petit-déjeuner, Thomas s’évertuait à raisonner Camille. Les opportunités ne manquaient malheureusement pas. Ce jour ne faisait pas exception à la règle.


      — Les terroristes ont encore agi durant la nuit, signala la RRI entre deux bouchées de pain frais.


      Thomas ne fit pas de commentaires. Tous les opposants à la Nouvelle Ère étaient qualifiés de terroristes, un terme outrancier destiné à les stigmatiser. Dans la réalité, les rebelles des zones parisiennes se contentaient de coller des affiches ou distribuer des tracts rédigés à la main sur des bouts de papier. Des initiatives individuelles, la plupart du temps, ou émanant de petits groupes épars. Il n’existait pas de mouvement de résistance unifié capable de frapper fort, comme cela avait été le cas dans la région lyonnaise avec l’attaque de plusieurs datacenters – une information jamais confirmée officiellement, mais colportée par la rumeur. Cependant les images de l’attentat raté d’Amsterdam, filmé en direct, avaient impressionné Camille. Depuis, elle craignait par-dessus tout une action de ce genre dans les zones sous sa responsabilité.


      — Les terroristes n’ont pas eu de chance, cette fois, continua-t-elle avec un sourire. Les drones leur sont tombés dessus et ils n’ont pas pu fuir. On va pouvoir faire un exemple.


      Les yeux de Camille brillaient et le généreux soleil de ce début de matinée, répandu en flaques dorées sur le parquet, n’y était pour rien.


      — Tu comptes les expédier au recyclage ? s’inquiéta Thomas.


      — Non, pas cette fois.


      La RRI laissa planer le doute quelques instants, heureuse de son effet, avant de poursuivre :


      — Je veux marquer les esprits. Les terroristes seront punis sur la place de la Concorde cet après-midi. Un châtiment public, retransmis sur tous les écrans de Paris.


      Thomas accusa le coup.


      — N’ont-ils pas droit à un procès ?


      — Ils sont coupables, cela ne fait aucun doute. Les drones les ont surpris en pleine action. Que te faut-il de plus ?


      Il faillit répondre : la justice, car elle lui manquait énormément, comme beaucoup d’autres choses. Mais ce n’était pas le moment d’énerver Camille.


      — Quel genre de châtiment envisages-tu ? demanda-t-il.


      — Rien de définitif, nous ne sommes pas des monstres. Mais l’objectif est de dissuader ceux qui seraient tentés d’imiter les terroristes. Je te l’ai dit, il faut marquer les esprits. Alors renseigne-toi, ce ne sont pas les exemples qui manquent dans l’histoire !


      — Moi ?


      — Oui, toi. J’ai besoin de m’assurer de ta fidélité. Tu vas donc organiser la cérémonie. Je te laisse me faire la surprise, mais entre nous tu as intérêt à ne pas me décevoir !


      *


      Exécuteur des basses œuvres, pour ne pas dire bourreau, tel était donc son rôle à présent…


      Dépité, Thomas traînait des pieds en direction du Grand Palais, tout proche de l’hôtel de Crillon, où la milice avait installé son QG. Il tenait à rencontrer les « terroristes » avant de prendre la moindre décision. Peut-être que s’ils se montraient antipathiques, sa mission s’en trouverait facilitée – mais Thomas en doutait.


      Des barques chargées de marchandises circulaient sur la Seine. Les quais bruissaient d’activité. Pêcheurs et chasseurs (mieux valait ignorer la nature du gibier) y écoulaient leurs prises. Parfois un drone survolait les chalands. Tous semblaient alors se mouvoir au ralenti pour ne pas paraître suspects.


      Six mois auparavant, ces hommes et ces femmes avaient un travail, une vie de famille, des amis, des projets pour l’avenir. À les voir aujourd’hui, préoccupés de leur seule subsistance, amaigris et méfiants, comment les imaginer autrement ? Deux saisons plus tôt, certains étaient banquier, professeur, artiste ou étudiant – des mots sans signification aujourd’hui.


      Rien n’est acquis pour toujours. Surtout pas le confort d’une existence dénuée de véritables soucis. Une leçon durement inculquée à l’humanité par la maîtresse du CIEL. Parfois, Thomas se demandait de quelle façon les peuples moins nantis s’étaient adaptés à la Nouvelle Ère. S’il était plus facile pour eux de se priver de peu. Mais riches ou pauvres, chacun avait perdu l’essentiel : sa liberté. Sans compter l’espoir d’un avenir meilleur pour ses enfants…


      Thomas franchit l’entrée du Grand Palais sous le contrôle d’un drone et de deux miliciens armés. Ces derniers avaient à peu près son âge. De manière générale, Camille préférait écarter les adultes des responsabilités depuis sa mauvaise expérience avec monsieur Mercier, le proviseur du lycée Saint-Joseph. Elle avait ainsi recruté les membres de sa garde personnelle parmi le vivier d’ados à sa disposition dans les zones d’exploitation parisiennes. Beaucoup de miliciens de l’interzones ne portaient pas encore de poil au menton. Mais il ne fallait pas se fier à leur apparence juvénile, faussement inoffensive. En matière de brutalité, ils n’avaient rien à envier à leurs collègues adultes.


      — Je souhaite m’entretenir avec les terroristes interpellés cette nuit. Conduisez-moi jusqu’à eux.


      Thomas suivit un garçon qui n’avait pas dû atteindre l’année du bac jusque dans le vaisseau principal – l’immense espace sous verrière où se tenaient autrefois toutes sortes d’expositions et de défilés. Les prisonniers y étaient parqués à la façon d’un troupeau humain, surveillés par des drones dont le ballet incessant avait de quoi donner le tournis.


      Le milicien désigna un trio à l’écart de la centaine d’individus dispersés dans la gigantesque cellule baignée de lumière naturelle.


      — Les voilà. On vous les amène en salle d’interrogatoire ?


      Thomas réprima un frisson.


      — Inutile. Je vais leur parler ici même.


      — Vous êtes sûr ?


      — Oui. Ils n’ont pas l’air dangereux, je n’ai rien à craindre. Pas sous votre protection.


      Le milicien acquiesça en se rengorgeant, flatté. Il n’avait pas perçu l’ironie dans le propos de son interlocuteur.


      — Affirmatif ! lança-t-il en tapotant la crosse de son fusil automatique.


      Thomas s’avança vers les soi-disant terroristes en s’efforçant d’ignorer les moues hostiles des autres prisonniers. Leur nombre avait diminué depuis quelques semaines – ils s’entassaient auparavant par milliers dans le vaisseau, choisi pour sa capacité d’accueil et sa localisation avantageuse. Mais les convois au départ de la gare de l’Est s’étaient multipliés à la fin du printemps. Les zones d’exploitation agricole nécessitaient toujours plus de main-d’œuvre. Et le recyclage absorbait sa part d’improductifs…


      Mieux valait ne pas y songer. Thomas s’éclaircit la voix avant de se présenter :


      — Je suis 544-PFH-704. L’assistant de la RRI. Quelles sont vos références ?


      Personne, en effet, ne portait de marque dans le dos. Pas plus le couple de quadragénaires que la brunette d’une quinzaine d’années au regard chargé de haine. Une pratique courante dans les milieux rebelles aux autorités.


      — Nous ne sommes pas des numéros ! cracha l’adolescente. Et nous n’avons rien à dire au laquais de la garce du Crillon !


      La colère lui embrasait les joues. Elle tremblait de la tête aux pieds, son corps aux formes déjà affirmées empaqueté dans la toile fripée d’une combinaison de travail maculée de taches de peinture.


      — Calme-toi, Anna, souffla la femme en levant les yeux sur le drone qui s’était rapproché et flottait quelques mètres au-dessus de la scène.


      Thomas remarqua un air de famille entre Anna et les deux adultes.


      — Vous êtes sa mère ? demanda-t-il à la femme.


      — Nous sommes ses parents, répondit l’homme sur un ton calme. C’est nous qui l’avons entraînée dans cette histoire. Elle n’y est pour rien.


      Thomas ne prit pas la peine de le contredire. Les taches de peinture sur les vêtements d’Anna trahissaient sa culpabilité.


      — Ne prends pas cette peine, papa, fit-elle avec dédain. Tu t’adresses à un larbin des ferrailles. Un putain de collabo !


      L’insulte fit moins mal à Thomas que l’expression de mépris dont elle s’accompagnait. Il aurait aimé détromper Anna, lui révéler le fond de sa pensée, mais avec un drone pour témoin cela aurait signé sa perte.


      — Tais-toi ! intima son père. Je vous en prie, excusez sa conduite, monsieur…


      — Cesse de t’humilier devant lui, papa. Ce n’est encore qu’un gamin !


      — Ça ne fait rien, assura Thomas. Je comprends.


      Il se sentait honteux à l’idée de devoir conduire ces gens au supplice d’ici quelques heures. Presque malade, sur le point de rendre son petit-déjeuner. Mais pouvait-il se permettre d’échouer au test de Camille ?


      Cependant, s’il ne faisait rien, Thomas savait qu’il ne retrouverait pas le sommeil de sitôt. Il rassembla son courage pour annoncer aux parents d’Anna :


      — Vous serez punis en place publique, cet après-midi. Rien que vous deux.


      Il agrippa la manche de combinaison de la jeune fille.


      — Viens avec moi.


      — Jamais ! s’exclama-t-elle en tentant de se dégager.


      Sa mère la repoussa alors violemment dans les bras de Thomas.


      — Va avec lui et arrête de discuter ! Obéis, pour une fois, sacrée tête de mule !


      La jeune fille cessa de résister.


      — Merci, souffla le père, réprimant un sanglot. Prenez soin d’elle.


      Thomas promit. Il entraîna Anna vers la sortie aussi vite que possible. Le jeune milicien les escorta, l’air déconcerté.


      — Vous êtes sûr que… commença-t-il.


      — Ordre de la RRI, le coupa Thomas.


      Une formule magique qui avait le don d’imposer le silence. Le garçon et sa prisonnière abandonnèrent le Grand Palais en quatrième vitesse pour descendre l’avenue Churchill en direction du pont Alexandre-III. Le cœur de Thomas battait la chamade. Il avait conscience des risques encourus. Camille serait furieuse. Mais il était temps pour lui de tenir tête à la kapo. Au besoin, il en appellerait à l’arbitrage de sa mère…


      — Aïe, tu me fais mal ! se plaignit Anna. Où est-ce que tu m’emmènes, d’abord ?


      Thomas n’y avait pas réfléchi. Il avait agi de manière impulsive. En apercevant la Seine devant lui, et l’autre rive de la capitale, une idée lui vint. Ils atteindraient bientôt la rue de l’Université. Celle-ci conduisait tout droit dans le VIe arrondissement – la zone 544, où se situait le siège de la fondation de Sarah.


      — Fais-moi confiance. Je vais te mettre à l’abri. Enfin, j’espère !
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      Elle se raccrochait aux dernières paroles de sa mère pour ne pas devenir folle.


      « Jenny ! Oh, chérie… C’est vraiment toi ? »


      Bien peu de choses en apparence. Énormément, en vérité.


      Sarah l’avait reconnue. Sarah avait reçu son appel à l’aide. Elle volerait à son secours, il n’y avait aucun doute, l’ambassadrice ne pouvait pas abandonner la chair de sa chair…


      — Comment te sens-tu ? demanda Carl. Tu as pu dormir un peu ?


      Il lui posait la question chaque matin, en la découvrant les yeux grands ouverts, mouillés de larmes. Il posait alors une main sur son ventre, légèrement rebondi, et la douleur s’amenuisait comme par magie. Mais Jenny savait qu’elle reviendrait bientôt la tourmenter.


      — Un peu, répondit-elle.


      — Tu as encore fait ce rêve. Tu as appelé ta mère. Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines.


      Carl ne cherchait plus à masquer son irritation.


      — Elle viendra, j’en suis sûre, murmura Jenny.


      Le jeune homme soupira.


      — Depuis le temps, si elle l’avait pu, elle serait déjà intervenue. Tu te fais du mal. Et pas seulement à toi.


      Il avait baissé la voix. Autour d’eux, on commençait de s’agiter sur les châlits.


      Peu à peu, les futurs recyclés s’extirpaient de la torpeur qui leur tenait lieu de sommeil. Personne ne parvenait vraiment à dormir, malgré l’accablement ou plutôt à cause de lui. Sans parler de la chaleur, étouffante dans le bâtiment industriel privé d’aération. L’été s’annonçait caniculaire – un fléau supplémentaire pour les derniers représentants de l’humanité.


      Lorsque le TGV s’était immobilisé en gare de Strasbourg, quinze jours plus tôt, Jenny avait éprouvé un drôle de pincement au cœur. C’est là qu’elle transitait lors de ses trop rares visites à son grand-père, reclus dans son chalet vosgien. Elle empruntait alors un train automatique régional pour grimper à l’assaut du massif. Tomi l’attendait dans son pick-up non loin de l’arrêt du village, à distance des voyageurs, surtout en période touristique. La face éternellement renfrognée du vieillard s’illuminait dès qu’il apercevait sa petite-fille. Ils échangeaient une bise rapide. Elle le charriait sur son look. « Tu aurais pu faire un effort et te raser ! Tu piques et tu sens le bouc ! » Lui ronchonnait pour le principe en souriant dans sa barbe cendrée, puis ils prenaient la route du col du Bonhomme, silencieux, heureux de rompre l’isolement que chacun s’imposait de son côté.


      Des souvenirs révolus, autant que l’époque à laquelle ils appartenaient. Jenny ne reverrait jamais son grand-père, pas plus que son frère ou ses parents. Elle n’aurait pas l’occasion de leur annoncer qu’elle était enceinte. Rien que pour voir leurs têtes, elle aurait adoré pouvoir le faire – Jenny la fêtarde, l’artiste maudite, l’anarchiste de pacotille, amoureuse et bientôt mère à son tour…


      — Dépêche-toi si tu veux pouvoir te laver, la secoua Carl.


      Elle posa son pied nu par terre. Le contact du carrelage frais lui fit du bien. Elle avait encore beaucoup transpiré, cette nuit. Un effet de la fièvre et des nausées, quasi permanentes.


      — Ça va aller, dit Carl en lui prenant la main.


      Il cherchait autant à la rassurer qu’à se tranquilliser lui-même. Si les machines se rendaient compte de son état, qu’adviendrait-il de Jenny ? Plus que tout, Carl redoutait d’en être séparé. Ensemble, ils avaient affronté tellement d’épreuves qu’il n’envisageait plus de continuer seul. La situation n’avait cessé d’empirer depuis leur fuite de Berlin, mais Carl voulait toujours croire à l’avenir. Pas le sien, ni celui de Jenny, non : celui de l’étincelle de vie dans le ventre de la jeune femme.


      Ils prirent leur place dans la file formée au milieu de la travée centrale. Chaque matin, les prisonniers avaient droit à une brève douche avant de mettre le nez dehors. Des caméras observaient leurs moindres déplacements, jusque dans la salle de toilette commune.


      Jenny ne se dévêtit pas entièrement, au prétexte d’épargner sa pudeur. Elle protégeait de la sorte son secret, ce renflement encore discret au niveau du nombril, mais ô combien suspect alors que la faim amincissait les tailles des femmes autour d’elle. Par chance, elle n’était pas la seule à conserver sa chemise ou sa tunique, aussi son geste passa-t-il inaperçu.


      Elle se contenta de mouiller ses cheveux sales et emmêlés sous un filet d’eau tiède, puis de les essorer dans ses poings, laissant ruisseler une pluie bienfaisante sur sa peau. Carl se frictionna vigoureusement chaque partie du corps. Puis ils suivirent le mouvement jusqu’à la cage à ciel ouvert où s’épuisaient, interminables, les heures de jours sans fin.


      En découvrant le site, à la descente des camions venus les récupérer en gare, ils s’étaient crus destinés à une activité de production quelconque. On lisait les noms de grandes entreprises sur les façades de chaque bâtisse – ici, un laboratoire pharmaceutique, là, une unité de recherche en cybernétique, ici encore un atelier d’usinage pour mécaniques de précision, etc.


      Les machines avaient procédé à de nombreux aménagements : barrages sur le réseau routier, élévation des enceintes grillagées, blocs de béton et rouleaux de fils barbelés déployés sur les pelouses et les parkings, le tout afin de canaliser la circulation. Une armada de robots d’entretien arpentait les allées de nuit comme de jour. Les drones se relayaient pour couvrir en permanence les dizaines d’hectares de la zone industrielle. L’absence de miliciens et de personnel humain avait aussitôt alerté les nouveaux venus. Quoi qu’il se trame ici, les machines ne souhaitaient pas de témoins.


      — Je m’occupe du ravitaillement, ne bouge pas.


      Carl interdisait à Jenny de participer à la ruée sur le chariot électrique chargé de rations de survie qui pénétrait dans la cage au début de la matinée. Il fallait jouer des coudes, parfois des poings, pour récupérer un bloc de pâte brune et insipide, qu’il valait mieux mâcher longuement avant d’avaler si l’on voulait tromper à la fois l’ennui et la faim.


      Jenny s’accroupit dans un coin. Comme dans les cours de prison, un filet tendu quelques mètres en hauteur découpait le ciel en morceaux. Le soleil creusait un trou incandescent dans la trame azurée. Une fois à son zénith, il chasserait les ombres portées des bâtiments à l’entour et la cage deviendrait une fournaise. Abrutis de chaleur, les prisonniers patienteraient sur le bitume brûlant, le visage enrobé d’un morceau de tissu pour se protéger des cruelles morsures du feu invisible. Ils attendraient la fin de l’après-midi, redoutant chaque instant l’irruption des machines. Elles venaient en effet sans crier gare s’emparer d’un des leurs et l’emporter vers quelque mystérieuse destination. On ne revoyait jamais celles et ceux ainsi soustraits au groupe. Quant à savoir ce qui leur arrivait…


      Carl fut vite de retour avec un peu de nourriture. Il n’en conserva qu’une infime partie.


      — Mange, dit-il en déposant la pâte dans la coupe des paumes de Jenny. Tu dois prendre des forces.


      Elle lui aurait bien demandé pour quoi faire, mais se ravisa au dernier moment.


      Autour d’eux, des conversations s’improvisèrent dans la plupart des langues d’Europe. Parler permettait de tuer le temps et d’apaiser les angoisses des recyclés. On ignorait qui avait prononcé ce terme le premier, mais très vite les captifs s’étaient entre eux désignés de la sorte. Quelle que soit leur provenance, tous avaient en effet capté des rumeurs au sujet du recyclage des improductifs. Mais personne ne savait de quoi il s’agissait. Aussi les spéculations allaient-elles bon train.


      — Les zones agricoles ont besoin de fertilisant en grande quantité, affirma quelqu’un. Voilà ce qui nous attend. Nous sommes de la matière première. Ni plus ni moins.


      — Une manière comme une autre de retourner à la terre, philosopha un fataliste, rictus amer aux lèvres. La planète nous dira merci !


      La résignation l’emportait. La colère s’était dissoute dans l’impuissance. Et l’attente achevait de ronger les nerfs, sous un soleil de plomb. Quinze jours déjà qu’ils se trouvaient parqués au cœur du complexe industriel, enfermés dans la monotonie d’un éprouvant quotidien. Deux semaines à guetter les allées et venues des machines, de l’autre côté des barreaux de leur prison à ciel ouvert. Le ballet des robots d’entretien était une piètre distraction. Parfois, un engin plus imposant pointait son museau de métal au détour d’une allée. Mille paires d’yeux suivaient son parcours. Les échanges reprenaient après qu’il avait disparu.


      — Pourquoi les machines nous font-elles mariner ? se plaignit une vieille femme. Qu’elles nous règlent notre compte une fois pour toutes ! À moins qu’elles cherchent à nous rendre dingues.


      — Elles n’agissent pas sans raison, rappela un homme en apparence aussi âgé.


      Les privations ravinaient tant les chairs que tous finissaient par se ressembler et arborer un masque de grise résignation. Chacun portait de plus un même vêtement sale et fripé, rapiécé ou déchiré. Dans l’épreuve, les différences entre les hommes s’abolissaient enfin – hélas trop tard.


      — Big Bug suit un plan précis, continua l’homme. Un plan élaboré avec soin dans ses moindres détails. Comment pourrait-il en être autrement ? Big Bug est née des entrailles de silicium des plus puissants ordinateurs. Elle n’est que froide réflexion, sans âme ni conscience.


      Le surnom attribué à l’IA avait été adopté à l’unanimité, lui aussi. Il symbolisait la trahison plus que la défaillance du superprogramme informatique, car de son point de vue il fonctionnait à merveille. En s’émancipant de la tutelle de ses créateurs, ne prouvait-il pas son incroyable efficacité ?


      Quoi qu’il en fût, les réflexions sur sa nature alimentaient la plupart des discussions. Jenny avait été surprise par la haute teneur de ces dernières. Entendre ces hommes et ces femmes réduits à l’état de choses, privés d’espoir comme de liberté, disserter des heures à propos de leur bourreau l’avait d’abord choquée. User ses dernières forces dans de vaines parlottes, quand il aurait fallu agir et se battre, voilà qui échappait à son entendement.


      Cependant, elle avait fini par réaliser que c’était une façon de résister, de revendiquer jusqu’au bout ce qui faisait la spécificité des humains : leur capacité de décrire le monde, jusque dans ses pires absurdités. Aussi s’était-elle peu à peu immiscée dans les débats, timidement d’abord, puis avec davantage d’assurance.


      Au fil des jours, Jenny avait échafaudé sa propre théorie en écoutant les différents avis exprimés. Elle puisait aussi dans le souvenir des soirées passées au coin du feu, chez son grand-père. Sans télé ni ordinateur, ils avaient pris l’habitude de commenter les nouvelles captées à la radio ou lues dans le journal – des moyens de communication totalement vintage, comme les affectionnait Tomi. Ils profitaient de ces occasions pour confronter leur vision du monde et de son avenir. Malgré deux générations d’écart, ils tombaient souvent d’accord, le pessimisme lucide du vieil homme s’accordant au fatalisme parfois naïf de sa petite-fille.


      De ces moments privilégiés, Jenny avait conservé les explications techniques données par Tomi au sujet du CIEL, auquel il avait consacré son ultime reportage quelques années plus tôt. Elle n’était ainsi pas dépassée par ce qu’elle entendait aujourd’hui :


      — L’ambassadrice nous l’a assez seriné : « Il est temps de céder la place, et bla-bla-bla… » Mais à quoi ça rime cette histoire de recyclage ?


      — On se trompe peut-être sur les intentions de Big Bug. Elle a décidé de nous effacer de la surface de la Terre, OK. Et après ?


      — Quoi, et après ? L’ambassadrice évoque seulement la Nouvelle Ère. Elle n’aborde jamais la suite.


      — Justement. Vous ne trouvez pas ça bizarre ?


      — Pas plus que le reste. Il n’y a plus rien de normal aujourd’hui !


      — Les capacités d’analyse de Big Bug dépassent tout ce que l’on peut imaginer. Je ne peux pas croire que son plan se limite à nous pousser vers la sortie. Je suis même persuadé qu’il est beaucoup plus ambitieux.


      — Parce que vous trouvez qu’éliminer l’espèce humaine n’est pas assez ambitieux ?


      — Pas pour Big Bug, non. À mon avis, c’est juste le point de départ.


      À ce stade de la conversation, le silence retomba, lourd de sous-entendus. Chacun se retira dans l’intimité de ses pensées. Un peu plus tard, Jenny prit Carl à part :


      — Il a sûrement raison, tu sais.


      — Qui ça ?


      — Le type qui parlait tout à l’heure.


      — En français, rappela Carl. Je n’ai pas compris ce qu’il a dit.


      Elle le lui résuma en allemand.


      — Si le recyclage consistait à nous transformer en engrais, pourquoi nous transporter de toute l’Europe jusqu’ici ? Les machines auraient pu nous éliminer n’importe où. Ce site n’a pas été choisi au hasard. Tu as vu les enseignes des entreprises ? Labos pharmaceutiques, ingénierie mécanique, cybernétique…


      — Où veux-tu en venir ?


      — À ceci : tout est réuni ici pour procéder à des expériences autrefois interdites. Plutôt que de la matière première, je crois que nous devons nous considérer comme des cobayes.


      Carl prit le temps de digérer la conclusion de la jeune femme avant de poser de nouvelles questions :


      — Des cobayes pour quel genre d’expérience, selon toi ? Qu’est-ce que Big Bug concocte dans le secret de ses labos ?


      La réponse de Jenny le laissa pantois :


      — La prochaine espèce dominante. Plus j’y pense et plus ça tombe sous le sens.


      — Tu délires ! C’est complètement fou !


      — Ah bon ? Plus que l’effondrement de notre civilisation en à peine six mois ? Big Bug veut s’assurer de la préservation de la planète à long terme, elle ne cesse de le répéter. Mais il ne suffit pas pour ça d’en évacuer la principale menace – nous. Et si nos successeurs dans la chaîne de l’évolution se montraient tout aussi irresponsables et destructeurs ? Les efforts de Big Bug n’auraient servi à rien, sinon à reculer l’échéance fatale de quelques millions d’années, pas grand-chose en comparaison de l’espérance de vie de la Terre.


      — Je ne te savais pas si calée sur le sujet…


      — J’ai grandi les oreilles farcies de ce genre de discours. Ma mère et mon grand-père me le sortaient souvent, chacun à sa façon. Mais ça n’a plus d’importance. Écoute, Big Bug est en train de fabriquer le futur, ici même, j’en suis convaincue. Pour elle, recycler n’a jamais été synonyme d’éliminer, comme on l’a cru. Plutôt de transformer, d’adapter le matériau le plus sophistiqué à sa disposition.


      — Les humains, comprit Carl.


      — Oui. Notre cerveau est un petit miracle d’évolution – ça aussi, mon grand-père me le serinait sans cesse ! Sans doute l’outil naturel le plus complexe de l’univers, jusqu’à preuve du contraire. Big Bug ne va sûrement pas s’en priver.


      — Mais elle cherchera à le reprogrammer pour que nos remplaçants ne reproduisent pas nos erreurs.


      — Ça me semble logique de son point de vue, confirma Jenny.


      — Je trouve quand même ça énorme. Tu réalises ce que ça implique ? Transformer toute l’humanité en une nouvelle espèce ? Même avec les moyens dont Big Bug dispose, c’est un boulot incroyable… Nous sommes quoi, huit ou neuf milliards d’êtres humains ?


      — Je te rappelle que l’IA a tout son temps. Mais tu as raison, cela exigerait beaucoup trop d’efforts, même pour elle. Je pense que c’est pour ça qu’elle a d’abord fait passer tout le monde en Centre de Sélection. Elle n’a pas forcément besoin de tous nous adapter à ses désirs. Que veut-elle, au bout du compte ? Préserver l’avenir de la Terre, comme elle le répète à longueur de discours. Il paraîtrait donc logique qu’elle commence par restreindre le nombre des représentants de la future humanité, ou quel que soit le nom qu’on pourra lui donner.


      — Juste, admit Carl. Puisque c’est en raison de la surpopulation qu’on était en train de bousiller la planète…


      — Surtout à cause de l’avidité de quelques-uns qui empêchait une juste distribution des ressources, corrigea Jenny. Mais ce n’est plus le problème. Aujourd’hui, et jusqu’au jour de leur mort naturelle, l’immense majorité des gens vont trimer dans les champs tandis qu’une partie seulement des anciens habitants de la planète sera recyclée. La question est : en quoi ?


      Carl se la posait à présent lui aussi. Ils passèrent le reste de la journée à méditer les effarantes implications de ce raisonnement.


      Vers le milieu d’après-midi, de sombres nuages s’amoncelèrent au-dessus de l’horizon. La température baissa de quelques degrés, tandis que l’air se chargeait d’humidité. Un orage se préparait. Le soleil s’éclipsa, annonçant la nuit avec plusieurs heures d’avance.


      Les machines obligèrent les prisonniers à regagner le dortoir plus tôt que prévu. L’obscurité avait envahi le bâtiment – personne ne disposait même d’un bout de chandelle ou d’une allumette.


      Carl et Jenny s’étendirent sur leur couchette, serrés l’un contre l’autre malgré la chaleur encore étouffante.


      Lui ne tarda pas à plonger dans un sommeil profond. Jenny enviait sa faculté d’échapper aussi facilement à la réalité. Elle resta un temps indéterminé les yeux ouverts sur les semi-ténèbres où s’agitaient les ombres de leurs compagnons d’infortune.


      La prochaine espèce dominante…


      À quoi ressemblerait-elle ? Comment l’imaginait Big Bug ? Autant d’interrogations fascinantes et effrayantes, propres à alimenter les cauchemars de la jeune femme !
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      Ça avait été quinze jours d’extrême tension, durant lesquels Sarah n’avait que peu dormi. L’appel à l’aide de Jenny la tenait en permanence sur le qui-vive. Elle s’était juré de tout faire pour porter secours à celle qui restait dans son cœur sa petite fille chérie, grandie et partie trop vite.


      Joost avait d’abord tenté de la raisonner. Mais les efforts du chef de la Résistance d’Amsterdam étaient demeurés vains. Il avait fini par capituler, incapable de s’opposer à la volonté d’une mère luttant pour la vie d’un de ses enfants.


      Les cheminots en contact avec Joost avaient vite découvert la destination du TGV dans lequel Jenny avait embarqué. Le convoi avait traversé une partie de l’Europe, au départ de Pologne, pour s’arrêter à Strasbourg, son terminus. Les machines avaient ensuite transporté les prisonniers dans une zone d’exploitation au sud de la ville. Aucun personnel humain n’ayant été affecté dans cette dernière, on ne savait pas ce qu’ils étaient devenus. Mais des rumeurs circulaient à propos de recyclage…


      — Je veux me rendre sur place. Organisez mon transfert avec vos amis du rail.


      — Vous êtes complètement folle, avait protesté Joost. Qu’est-ce que vous imaginez qu’il se passera une fois là-bas, si jamais vous y arrivez ?


      Sarah avait balayé les objections de l’ancien professeur d’université d’un revers de main.


      — J’aurai aussi besoin d’une partie de votre arsenal. Les lance-roquettes volés par vos hommes infiltrés dans la milice, en particulier.


      — Rien que ça ! Et quoi d’autre ?


      Il y avait de l’ironie dans la voix de Joost. Mais Sarah lui avait répondu avec le plus grand sérieux :


      — Un support tactique serait le bienvenu. Je n’ai pas l’habitude de jouer les commandos. C’était plutôt le rôle de mon ex.


      — Bon Dieu ! Vous envisagez sérieusement d’attaquer la zone où votre fille a été déportée ?


      — Vous n’avez pas hésité à lancer l’assaut de la Museumplein pour me kidnapper, lui avait-elle rappelé.


      — Il s’agissait d’une opération menée en territoire connu, et qui a nécessité une longue préparation, ainsi que de nombreuses complicités. Rien à voir avec ce que vous avez en tête !


      — Qu’en savez-vous ? Il y a sûrement des résistants dans les zones alsaciennes ou allemandes autour de Strasbourg. Ils pourront nous prêter main-forte.


      — Nous ?


      Sarah avait vrillé son regard dans celui de son interlocuteur pour mieux lui asséner :


      — Je commence à bien vous connaître. Vous ne me laisserez pas partir seule. Réfléchissez avant de me contredire. Les prisonniers de ce convoi n’ont pas été emmenés n’importe où. Il s’agit certainement d’un endroit stratégique pour l’IA. Peter lui a déjà porté un coup avec la destruction des datacenters de la région lyonnaise. Si nous parvenons à la frapper encore une fois, je suis sûre que les populations finiront par se ranger de notre côté.


      — Bon Dieu ! avait répété Joost. Et pourquoi je vous laisserais partir ? D’abord, qui vous a élue chef de la Résistance ?


      D’un geste, Sarah avait désigné le boyau souterrain qui leur servait de repaire.


      — Vous n’avez plus aucun intérêt à me garder dans ce cloaque. Mon enlèvement n’a servi à rien puisqu’une créature qui me ressemble en tous points a pris ma place sur les écrans publics.


      — Inutile de remuer le couteau dans la plaie.


      — Je vous offre l’opportunité de corriger le tir, Joost. Pensez à l’impact d’une opération réussie avec à sa tête l’ambassadrice ! En terme d’image, nous remporterions une victoire décisive.


      — Encore faudrait-il pouvoir la diffuser dans toutes les zones… Mais inutile de s’emballer. On ne sait même pas comment rejoindre Strasbourg !


      — Vous trouverez un moyen. Je vous fais confiance.


      Joost, vaincu, avait poussé un soupir déchirant. Il avait ensuite rameuté l’ensemble de son réseau. Un plan s’était alors échafaudé dans l’urgence et la précarité – deux termes qui résumaient parfaitement le quotidien des résistants à la Nouvelle Ère.


      *


      Dans le monde d’avant, six mois plus tôt, il aurait suffi de deux heures et demie de TGV pour traverser une partie des Pays-Bas, de la Belgique et du Luxembourg, puis mettre le cap sur la métropole d’Alsace.


      À présent, ce genre de parcours – pas même un voyage – relevait de l’exploit. Mais pas de l’impossible, comme l’expliqua Joost après s’être renseigné :


      — Il va falloir traverser une trentaine de zones d’exploitation, en calculant au plus court et en évitant les gros rassemblements de population. Une balade d’environ cinq cents kilomètres à travers la campagne. J’ai privilégié les zones agricoles. Les drones y sont moins nombreux au kilomètre carré. Et la période des moissons bat actuellement son plein. Une main-d’œuvre abondante circule sur les routes et les chemins, à pied, à cheval ou en voiture… à cheval, également !


      — Cela semble vous réjouir, fit remarquer Sarah.


      L’œil du vieux professeur pétillait en effet.


      — Je suis sensible à l’ironie de notre situation, avoua-t-il. Si la Nouvelle Ère ne s’était pas imposée sous la forme d’une impitoyable tyrannie, et si elle ne prévoyait pas à terme l’extinction de notre espèce, j’aurais adoré vivre dans cette société qui a retrouvé le temps de prendre son temps.


      — Deux « si » qui ont leur importance. Mais je vous comprends, Joost. À la tête de ma fondation, j’ai passé la moitié de ma vie à défendre des valeurs en adéquation avec celles de l’IA, à m’exposer dans les médias et à me mettre en danger. C’est d’ailleurs pour ça qu’elle m’a choisie comme ambassadrice.


      — J’ai conscience du paradoxe : en résistant, je m’oppose à l’avènement d’un monde idéal, en ce sens qu’il s’organise pour préserver les ressources de la planète et garantir sa survie sur le long terme. Mais en tant qu’être humain, je ne puis consentir au sacrifice des miens. Le prix à payer est beaucoup trop élevé. Il doit exister une voie médiane, qui concilierait notre aspiration à la longévité et une meilleure gestion de notre patrimoine commun…


      — Un vieux rêve utopiste, l’interrompit Sarah. Aujourd’hui transformé en cauchemar.


      Joost approuva en silence. Puis il reprit, après un temps de réflexion :


      — Les échanges interzones sont désormais autorisés pour les TI, les travailleurs itinérants. Ceux qu’on aurait autrefois appelés des journaliers, loués à la tâche. Nous nous ferons passer pour un groupe de ces ouvriers agricoles. Je me suis procuré plusieurs références de TI grâce à mes contacts du Centre de Sélection. Elles nous permettront d’abuser la milice, du moins je l’espère. Mais en cas de contrôle plus poussé…


      L’ex-professeur eut une grimace éloquente.


      — Je sais à quel danger je m’expose, assura Sarah. Et je ne pourrai jamais assez vous remercier pour votre implication. Quoi qu’il arrive, je vous serai éternellement redevable, Joost.


      — Je n’agis pas seulement pour vous faire plaisir. Notre combat dépasse l’intérêt personnel. L’exemple donné par votre mari a initié un mouvement d’insurrection dans de nombreuses zones. Les attaques de datacenters se sont multipliées. Mais les machines se sont adaptées. Elles protègent désormais plus efficacement leurs cerveaux. Il va falloir adopter une autre stratégie.


      Sarah acquiesça à son tour.


      — Ah, conclut Joost, un dernier détail, mais il est d’importance. Il va vous falloir changer de tête. La vôtre est trop connue. Et surtout trop détestée par la population !


      *


      Sarah n’avait pas voulu sacrifier sa chevelure. Elle nouait donc un foulard autour de son crâne pour la dissimuler, comme beaucoup de femmes travaillant dans les jardins et les champs, ne tarda-t-elle pas à remarquer sitôt sortie à l’air libre. Elle portait également une paire de lunettes aux verres teintés afin de masquer son regard – ses yeux étaient apparus en gros plan sur les écrans publics et continuaient de le faire quotidiennement sous forme virtuelle.


      En remettant le nez dehors pour la première fois depuis son enlèvement, elle avait été frappée par l’apparent climat de liberté qui régnait dans les faubourgs d’Amsterdam. Les rues transformées en marché permanent se trouvaient joyeusement achalandées. Le beau temps semblait avoir un effet euphorisant sur la population. La présence des drones et des patrouilles de miliciens n’altérait pas la bonne humeur générale.


      Sarah fit part de son étonnement à Joost.


      — Grâce aux premières récoltes, les gens peuvent à nouveau manger à leur faim, expliqua l’ancien universitaire. Pour l’instant, cela suffit à leur bonheur. Mais ne vous fiez pas à ce que vous voyez. Ils sont de plus en plus nombreux à remettre en cause les « bienfaits » de la Nouvelle Ère.


      Le sarcasme n’avait pas échappé à Sarah.


      — Comment le savez-vous ? demanda-t-elle.


      — Les réunions secrètes de nos sympathisants attirent davantage de monde depuis la fin du printemps. Les actions de résistance se multiplient… Oh, rien de spectaculaire, il s’agit pour l’essentiel de diffusion de tracts, de slogans peints sur les murs, ce genre de choses. Mais on sent comme un frémissement en ville. L’été qui s’annonce sera peut-être celui de la révolte que nous appelons de nos vœux.


      Sarah l’espérait de tout son cœur. Mais son objectif principal demeurait la délivrance de Jenny. Il ne se passait pas une journée, une heure, une minute même sans qu’elle s’interroge sur le sort réservé à sa fille par les machines. L’angoisse la dévorait, bien qu’elle s’en défendît et s’arrangeât pour ne pas la communiquer à la petite bande de travailleurs itinérants rassemblée par Joost.


      Celle-ci se composait de quinze individus, tous volontaires, presque également répartis entre les deux sexes. Ils voyageaient sac au dos, chargés d’ustensiles de camping et de vêtements de rechange. Trois mules complétaient l’équipée. Elles transportaient les outils et instruments agricoles nécessaires aux récoltes, mais pas seulement. Des doubles-fonds avaient été aménagés dans les cantines métalliques assujetties à leurs flancs. Et à l’intérieur de ces caches, logées dans des compartiments spéciaux, différentes armes et leurs munitions attendaient de revoir le jour. Parmi elles, les deux lance-roquettes déjà utilisés pour le rapt de la Museumplein, trois fusils et quelques pistolets. Un arsenal précieux et limité à la fois, car se procurer de tels joujoux n’avait rien d’évident aux Pays-Bas, même avant la Nouvelle Ère. Il avait fallu la complicité d’anciens membres de la Koninklijke Landmacht, l’armée royale néerlandaise, dont certains avaient pris l’initiative de stocker du matériel dès le terrible hiver des machines, en prévision du moment où l’humanité reprendrait l’offensive, ou, plus prosaïquement, pour alimenter le marché noir.


      Quoi qu’il en fût, mieux valait ne pas se faire prendre en leur possession. Les Référents Responsables de la plupart des zones d’exploitation condamnaient les contrevenants à une exécution publique. Selon eux, il convenait de dissuader par l’exemple toute velléité d’entrer en résistance.


      Pour Sarah, il s’agissait d’une tragique erreur autant que d’une aberration, motivées par la peur d’un soulèvement général. Le mouvement initié par Peter en région lyonnaise avait contribué à cette radicalisation des méthodes de la milice. L’ordre ne pouvait pas venir de l’IA, car il contredisait sa programmation – impossible pour elle d’attenter à une vie humaine. Mais elle laissait ses collaborateurs se charger des sales besognes sans que cela lui pose le moindre problème de conscience. Preuve, s’il en fallait une, qu’elle n’en possédait pas plus que d’âme !


      Le groupe mené par Joost n’eut pas besoin de marcher longtemps pour arriver à la première frontière interzones, au sud d’Amsterdam.


      — Le moment de vérité, souffla l’ex-universitaire tandis qu’il prenait place dans la colonne des TI, canalisée au milieu d’une autoroute par des chevaux de frise et des blocs de béton.


      Le barrage frontalier consistait en une série de chicanes encadrées de barbelés, juste assez larges pour une mule flanquée de son bât. On ne passait qu’au compte-gouttes, et la chaleur accablante mettait les nerfs à rude épreuve durant l’attente. Cependant elle soumettait les miliciens à un supplice analogue. Aussi se contentaient-ils d’un contrôle superficiel des TI : un bref coup d’œil sur leur référence, comparée à la liste fournie par le Centre de Sélection, et une rapide palpation, un peu plus appuyée pour les femmes.


      Lorsque son tour fut venu, Sarah se laissa tripoter en serrant les dents par un gros type dont l’uniforme s’ornait d’auréoles de sueur sous les bras. Elle évita de croiser son regard et pensa à quelque chose d’agréable – le moment où elle retrouverait Jenny, saine et sauve…


      — Je te connais, toi, non ?


      Sarah se figea. Le milicien avait cessé de promener ses paumes moites sur ses cuisses et sa taille. Il la fixait avec une drôle de lueur dans le fond de ses minuscules yeux porcins.


      — Je ne crois pas, fit-elle.


      — Si, insista-t-il. Je suis sûr qu’on s’est déjà croisés quelque part. Attends un peu…


      Il se mit à réfléchir, le front plissé par l’effort. Sarah osait à peine respirer.


      Un autre milicien intervint alors, avec un geste exaspéré en direction de la colonne des TI qui continuait de s’allonger au milieu de l’autoroute.


      — Laisse tomber, on a déjà assez de boulot comme ça ! À tous les coups, c’est une des filles du bordel que tu fréquentais avant l’hiver !


      Des rires fusèrent alentour. Le gros type rougit en lâchant une bordée d’injures.


      — Vas-y, passe, grommela-t-il en s’effaçant devant Sarah.


      Celle-ci se hâta de gagner la zone voisine. Elle continua d’avancer sur le macadam brûlant, sans se retourner, jusqu’à rejoindre Joost et ses camarades.


      — J’ai bien cru que c’était fichu, avoua-t-elle. Si ce pervers m’avait identifiée…


      — Mais ce n’est pas le cas, la coupa Joost. Comment pourrait-il imaginer que l’ambassadrice se présente devant lui, en chair et en os ? Elle n’est pour lui qu’une image, guère plus qu’une apparition sur les écrans publics. Vous vous en êtes parfaitement tirée, Sarah. C’est plutôt de bon augure pour la suite de notre périple.


      Elle lui fut reconnaissante de chercher à la rassurer. Ils attendirent que les derniers membres de la troupe aient franchi la frontière avec les mules et leurs précieux fardeaux. Les miliciens entrouvrirent les cantines pour regarder ce qu’il y avait à l’intérieur mais ne les fouillèrent pas. Puis ils se remirent en marche.


      — En suivant la E35 en direction d’Utrecht, on atteindra la prochaine zone avant la fin de l’après-midi, annonça Joost. Jusque-là, restez vigilante. Les machines sont encore nombreuses dans ce secteur à forte densité de population. Une fois qu’on aura abordé le Brabant, notre province la plus méridionale, cela devrait s’améliorer. On évitera Eindhoven et les autres villes pour circuler à travers la campagne et passer en Belgique. Une vraie promenade de santé… Une belle randonnée en perspective !


      À ces mots, Sarah éprouva un pincement au cœur. Elle songea à ses collègues de la Fondation, aujourd’hui disparus. Au moment de la panne générale, prélude à la Nouvelle Ère, ils arpentaient les sentiers de randonnée du parc naturel régional proche de Gallipoli, dans le sud de l’Italie, loin de se douter que la fin du monde approchait – mais qui l’aurait pu ?


      Luisa, Bernard, Frank et tant d’autres, certainement, avaient payé au prix le plus fort les bouleversements survenus durant l’hiver. Sarah refusait qu’à présent Jenny subisse le même sort. Elle était prête à tous les sacrifices pour lui venir en aide, y compris celui de sa propre vie, mais aussi celles de ses compagnons de route.


      Son bébé, sa fille chérie, était en danger. Rien ni personne n’arrêterait Sarah. Elle allongea le pas, forçant la cadence. La route était encore longue, mais chaque enjambée la rapprochait de son but.
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      Action : étape 1 phase industrielle du processus de recyclage.


      Zones concernées : hors nomenclature officielle.


      Effets : élaborer nouvelle espèce dominante adaptée aux conditions de ressources de son environnement global / corriger défauts de l’évolution naturelle.


      Durée : limitée à espérance de vie des derniers représentants de l’espèce Homo sapiens (estimation extinction totale dans moins de 80 années standards).


      Prévisions : constituer un groupe référent par zone d’exploitation / adapter paramétrage en fonction des ressources locales.


      Observations : tests prototype positifs / réponses favorables du sujet aux tentatives de connexion.


      Moyens : technologies informatiques / cybernétiques / neurocognitives (usage infrastructures civiles et militaires après adaptation).


      Objectifs : présenter un prototype fonctionnel avant la fin de la saison en cours / expliquer finalité de la Nouvelle Ère (étape indispensable de transition vers ère d’équilibre écologique global, durable et maîtrisé).
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      L’abattement avait cédé le pas à une espèce de torpeur qui ralentissait les mouvements du vieil homme. La canicule n’était pas en cause, non plus que la maladie, du moins pas directement. Tomi avait l’impression d’errer dans les limbes séparant le royaume des morts de celui des vivants depuis qu’il avait appris le sacrifice de Peter. Un fils ne pouvait pas partir avant son père, ce n’était pas juste, cela allait à l’encontre de la logique la plus élémentaire…


      Mais la Nouvelle Ère ne s’embarrassait d’aucune considération de ce genre. L’espèce humaine était condamnée à court terme, alors la disparition prématurée d’un seul individu ne comptait guère.


      Sauf pour Tomi.


      À la tristesse s’ajoutaient les regrets de n’avoir pu se réconcilier à temps avec Peter. Quelles fichues têtes de mule ils faisaient tous les deux !


      Inutile de demander d’où Peter tirait son sacré caractère. Il avait eu pour modèle un père parmi les plus bornés qui se puissent imaginer. Lorsque les motifs de conflit avaient commencé d’apparaître, chacun avait campé sur ses positions, sans chercher à comprendre l’autre ni ses raisons. Ils s’étaient inéluctablement éloignés, sur tous les plans : moral et idéologique aussi bien que géographique.


      Tomi, vieil anarchiste misanthrope, Peter, agent idéaliste des services de renseignements, ne pouvaient plus rien partager, pas même une conversation. Des années durant, ils avaient joué le jeu des faux-semblants à l’occasion des réunions de famille. Puis la rupture avait été totale après la mort de Lucie. La mère de Peter était la seule à pouvoir les réunir dans une même pièce sans qu’ils se sautent dessus. Par la suite, le divorce de Peter et Sarah n’avait rien arrangé, d’autant que Tomi continuait d’entretenir d’excellentes relations avec l’ex de son fils et, évidemment, ses petits-enfants.


      Comble de l’ironie, ils avaient prévu de se revoir pour les fêtes de Noël de l’année précédente. Pour la première fois depuis longtemps, et sans doute la dernière. Car Tomi avait envisagé d’annoncer à ses proches sa fin imminente – les spécialistes ne lui donnaient pas plus de six mois. S’ils ne se trompaient pas, il s’apprêtait à vivre son ultime été. Et il n’avait même pas l’assurance d’en voir le bout.


      Un poids terrible pesait sur ses épaules, son âme et sa conscience. Les pitreries de Mathis n’y changeaient rien. Tomi se sentait plus sec et noueux à l’intérieur de lui-même qu’un sarment de vigne sous l’abrutissant soleil de juillet. La colère qui le motivait jusqu’alors s’était évaporée. Il n’arrivait plus à se mettre de mauvaise humeur. Toutes ses réserves semblaient épuisées.


      Pourtant, chaque matin, il mettait le pied par terre et reproduisait les gestes de la veille tel un robot. Il était devenu comme les machines qu’il détestait, obéissant avec résignation à un programme basique. Au fond de lui, il s’étonnait d’accepter de vivre encore, de repousser jour après jour ses limites et les prévisions des médecins. Mais avait-il le droit de capituler ?


      Il ne le pensait pas. Les circonstances le lui interdisaient. Elles portaient plusieurs prénoms : Emma, Jenny, Thomas, Arthur, Théo, Lola, etc. Sans oublier Mathis, bien sûr. Cela faisait beaucoup de monde pour un vieil ours solitaire !


      Mais Tomi n’était plus « l’ermite du Bonhomme ». Il ignorait ce qu’il était devenu, au juste. Surtout pas 1475-THX-1139, cette foutue référence étalée dans son dos. Un survivant, peut-être. En tout cas, quelqu’un sur qui d’autres comptaient pour survivre eux-mêmes. Et cela suffisait à mouvoir sa vieille carcasse cabossée, ce matin encore.


      Il suivit Mathis d’un pas traînant jusqu’à la salle de douche. Les autres membres de la brigade d’entretien patientaient, le nez levé vers les pommeaux d’où rien ne filtrait, pas même une goutte.


      — Quelqu’un connaît un plombier compétent ? demanda Mathis.


      Sa plaisanterie tomba à plat. Un garde apparut sur le seuil pour annoncer :


      — Restriction d’eau à partir d’aujourd’hui. Ordre du double R. La flotte est réservée à l’arrosage des récoltes.


      Il y eut des grognements, mais personne n’osa émettre de protestations.


      — Habillez-vous et mettez-vous au travail, commanda le milicien. Et plus vite que ça !


      Tomi jeta un coup d’œil à la dérobée sur ses compagnons d’infortune. Était-il aussi maigre et crasseux, le cheveu et la barbe hirsutes ? Il n’avait pas contemplé son reflet dans un miroir depuis une éternité et doutait de pouvoir se reconnaître.


      — Et pour l’eau potable, chef ? demanda Mathis.


      — Même chose. Rations réduites de moitié…


      Cette fois, des cris montèrent jusqu’au plafond, ainsi que des lamentations.


      — Vos gueules ! s’écria le milicien. Vous devriez déjà vous estimer heureux d’être nourris et abreuvés, espèces de parasites ! Ce n’est pas pour le boulot que vous abattez… Vous croyez qu’ils s’en tirent mieux, dehors ? Ils triment du matin au soir dans les champs, sous le soleil, et ils ne la ramènent pas, eux. Alors le prochain qui l’ouvre, je lui garantis qu’il s’en rappellera !


      Pour mieux souligner son propos, il tapa plusieurs fois dans sa paume avec l’arrondi de sa matraque. Les prisonniers comprirent le message. Ils enfilèrent leurs vêtements à même la peau empoissée de transpiration nocturne, puis gagnèrent leur poste, accablés d’avance.


      Tomi et Mathis récupérèrent brosses et balais. Ils s’attaquèrent au nettoyage des sous-sols du Centre de Sélection, qui accueillaient les locaux privés du personnel – vestiaires, espace détente, etc. Il y régnait une température à peu près décente. On ne pouvait cependant pas vraiment parler de fraîcheur. Les deux amis ne tardèrent pas à dégouliner de sueur. Ils décidèrent de s’octroyer une pause vers le milieu de la matinée, après avoir vérifié qu’aucun garde ne traînait dans les parages.


      — J’ai le gosier aussi sec que le cœur de l’ambassadrice, ricana Mathis.


      Tomi ne fit aucun commentaire à propos de cette dernière. Il n’avait jamais évoqué son lien de parenté avec Sarah – à quoi bon ?


      — Dans ce cas, épargne ta salive, conseilla-t-il.


      — Ça t’arrangerait de ne plus m’entendre, hein, vieille carne ? Mais je ne te ferai pas ce plaisir.


      D’un signe, Mathis désigna les tuyaux fixés au plafond.


      — Il doit y avoir de la flotte dans une de ces canalisations. Et on a des outils à notre disposition dans les placards des vestiaires.


      Tomi comprit où il voulait en venir. C’était à coup sûr une très mauvaise idée.


      — Les machineux vérifient sûrement les compteurs, dit-il. S’ils s’aperçoivent d’une surconsommation, ils mèneront l’enquête à leur manière. À coups de poing et de matraque. Es-tu prêt à risquer ta peau pour un verre d’eau ?


      Mathis secoua la tête de gauche à droite, un rictus aux lèvres.


      — Pas pour l’instant.


      Il poussa un soupir.


      — Au fond, reprit-il, on n’est pas les plus mal lotis. Tu as entendu le garde ce matin ? Avec la sécheresse, ça n’a pas l’air de s’arranger pour la population.


      — Ce n’est pas forcément une mauvaise nouvelle, cette histoire de restriction, remarqua Tomi.


      — Je ne vois pas comment ça pourrait en être une bonne ! La soif te fait délirer, ma parole.


      — Non, réfléchis, les gens vont bien finir par atteindre les limites de ce qu’ils peuvent endurer. Passé ce cap, ils n’auront plus rien à perdre. Et peut-être qu’ils se révolteront enfin.


      — Et après ? demanda Mathis.


      Tomi s’abîma un moment dans ses pensées avant de répondre :


      — Après, on saura qui a gagné la partie des machines ou de l’humanité.


      *


      Le soir même, en dépit des restrictions, Tomi ne changea rien à ses habitudes. Il reçut sa demi-ration d’eau douce dans un quart en métal. Mais, contrairement aux autres prisonniers, il se contenta d’humecter ses lèvres craquelées et d’avaler une unique gorgée en déglutissant par à-coups, pour mieux savourer chaque goutte.


      L’eau qui restait n’était pas pour son usage personnel. Rien ne lui ferait rompre sa promesse à Catherine, la mère de Théo et Lola. Tant qu’une étincelle de vie animerait son corps, il veillerait sur ces derniers. Or, le meilleur moyen qu’il avait trouvé – le seul à sa disposition – consistait à leur fournir de quoi ne pas s’affaiblir, comme lui, et ainsi échapper au recyclage.


      — Tu es cinglé, fit Mathis. Combien de temps crois-tu tenir sans boire ? Tu te prends pour un chameau ou quoi ?


      — Ils survivent dans le désert grâce à la graisse contenue dans leur bosse, espèce d’ignorant. Je suis libre d’employer ma ration comme je l’entends. Ne me fais pas la leçon, gamin.


      — OK, grand-père ! Mais tu seras bien avancé une fois déshydraté. Qui prendra soin de tes protégés ?


      — Je compte sur toi. J’ai tort ?


      Mathis leva les yeux au ciel. Puis, avec un soupir ostensible, il versa un peu de sa propre ration dans le quart du vieil homme.


      — Merci pour eux, fit ce dernier.


      — N’en rajoute pas… Je dois être aussi maboul que toi !


      Tomi s’abstint d’acquiescer. Il empocha le morceau de pain auquel il n’avait pas touché, puis se leva avec un effort non dissimulé. Mathis n’avait pas tort. Il ne continuerait pas ainsi encore très longtemps. Mais cela lui était égal.


      — Je viens avec toi, fit Mathis en quittant la tablée à son tour. Tu serais fichu de tout renverser en chemin à cause de la tremblote !


      Ils quittèrent le réfectoire bras dessus, bras dessous, comme un couple d’amoureux se soutenant l’un l’autre.


      — On fait drôlement la paire, tous les deux, ne put s’empêcher de souligner Tomi.


      — Deux diminués valent largement un type bien portant, parce qu’on a sur lui un avantage certain.


      — Lequel ?


      — Le double de matière grise, vieille carne ! Avec ton expérience et mon intelligence, on s’en sortira toujours.


      Tomi recommençait presque à y croire.


      Ils traversèrent le terminal principal et s’engouffrèrent dans le sas d’accès aux pistes. Un drone survolait le tarmac, l’œil rouge du voyant de contrôle de sa caméra allumé dans le crépuscule. Mathis lui adressa un salut de sa main libre. La machine dessina un cercle au-dessus de leurs têtes avant de s’éloigner dans un vrombissement décroissant.


      La circulation des employés à l’intérieur du Centre de Sélection n’était pas soumise à un contrôle draconien. Dès lors qu’ils respectaient les horaires de travail, de lever et de coucher, ils étaient libres d’aller et venir à leur guise dans presque tous les bâtiments. De toute manière, à supposer qu’ils parviennent à en franchir l’enceinte sans se faire repérer, ils n’avaient nulle part où aller en dehors de l’aéroport…


      L’image de son chalet s’imposa à l’esprit de Tomi, mais il la chassa. Il avait à peine la force de se tenir sur ses jambes après une journée de labeur. Comment pourrait-il parcourir les kilomètres qui le séparaient de ses chères montagnes ? Mieux valait ne plus y penser. Sans compter qu’il redoutait ce qu’il pourrait y trouver en cas de retour miraculeux – ou plutôt ce qu’il risquait de ne pas retrouver là-haut. Supporterait-il l’absence d’Emma et des enfants, si jamais les machines étaient parvenues à les dénicher dans leur repaire d’altitude ?


      Alignés en bordure de piste, les appareils de différentes compagnies attendaient le retour d’improbables passagers. Mais le ciel à présent appartenait en exclusivité aux drones. Avions, hélicoptères, ballons et dirigeables étaient condamnés à la rouille et à la poussière. D’ici quelques années, les plus jeunes croiraient-ils les anciens quand ils leur raconteraient que leurs ancêtres s’entassaient par centaines dans de longs tubes de fer pour gagner par les airs la face cachée du monde, par-delà l’horizon ?


      Comme chaque soir, les enfants guettaient l’arrivée de Tomi, leurs petites mains serrées autour du grillage qui entourait l’entrepôt transformé en camp de rétention. Un maigre sourire éclaira leur visage lorsqu’ils l’aperçurent.


      — Désolé, dit-il. Je suis en retard. Je vous ai apporté un peu d’eau. Approchez la bouche.


      Il versa le contenu de son quart à travers le maillage de métal, avec de grandes précautions, luttant pour empêcher ses mains de trembler. Théo but le premier, puis sa sœur aînée se pencha à son tour pour recevoir l’offrande.


      — J’ai un morceau de pain pour vous, aussi. Mâchez lentement, d’accord ?


      Tomi leur donnait les mêmes consignes, soir après soir. Et, soir après soir, les petits lui obéissaient sans rien dire.


      — Pauvres gosses, murmura Mathis en les observant manger. Je me demande ce que les machines leur réservent. Tu crois qu’elles les enverront au recyclage ?


      — La ferme, idiot ! Tu veux qu’ils fassent des cauchemars, en plus ?


      Puis, élevant la voix pour s’adresser aux enfants, il leur répéta le discours qu’il avait mis au point afin d’alléger quelque peu leur fardeau :


      — Je veux que vous soyez courageux un jour de plus. Je veux que vous pensiez très fort à votre maman et à votre papa. Comme ils doivent être fiers de vous savoir si courageux ! Je reviendrai demain…


      Il s’interrompit avant de modifier la fin de sa phrase :


      — Et si je ne le peux pas, alors mon ami viendra à ma place.


      D’autorité, il poussa Mathis contre le grillage. Théo et Lola reculèrent d’un pas.


      — N’ayez pas peur de lui, il s’occupera de vous quand je ne le pourrai plus. D’accord ?


      Lola finit par acquiescer, imitée par son frère.


      — Bon, dit Tomi. Allez vous coucher, maintenant.


      Il attendit que les enfants aient tourné les talons pour ajouter à l’intention du seul Mathis :


      — Tu auras intérêt à ne pas les laisser tomber après ma mort, parce que je te garantis sinon que mon fantôme t’en fera baver, sacré bon sang de bois !
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      — Je suis content de te revoir debout, grand chef !


      Ben ne dissimulait pas sa joie. Un sourire franc et massif s’épanouissait entre les poils de sa barbe. Il ouvrit les bras en grand et s’apprêta à étreindre Peter, mais celui-ci l’en dissuada :


      — Tout doux, je n’en ai pas l’air mais je suis encore fragile. Tu es capable de me briser en deux entre tes grosses pattes !


      Le colosse éclata de rire. Il regagna en claudiquant le banc où il se trouvait assis quelques instants plus tôt, invitant son ami à le suivre.


      — Comment te sens-tu ? lui demanda Peter. Tu as morflé, toi aussi, pendant l’attaque du datacenter.


      Il était toujours difficile pour lui d’y penser comme à « l’opération Victoria ». En effet, chaque fois qu’il évoquait le nom de sa compagne disparue, il éprouvait un pincement au cœur. Pourtant, rien de tel n’aurait dû se produire. Pas avec ce qui battait à présent dans sa poitrine avec une précision d’horloge atomique…


      — Bof, juste quelques côtes cassées, une belle collection d’ecchymoses et une vingtaine de points de suture… Rien de grave, quoi ! fanfaronna Ben. Mais approche, que je te présente à nos amis.


      D’un mouvement du menton, il désigna Peter aux hommes et aux femmes installés autour de la grande table, au centre de la pièce aux fenêtres occultées. Tous l’observaient avec une grimace de curiosité, voire d’étonnement, mais sans trace d’admiration, nota Peter.


      — Voilà le fameux capitaine Keller, fit Ben. Un véritable héros, en chair et en os !


      Peter goûta l’ironie de l’expression. Car de chair et d’os, justement, il ne s’en trouvait plus beaucoup sous le tissu synthétique de sa nouvelle peau, qui imitait l’ancienne à la perfection.


      — Il ne faut rien exagérer, lâcha-t-il du bout des lèvres. Ce n’est pas aussi simple.


      — Pas de fausse modestie. Tous ceux à qui j’ai parlé ici connaissent tes exploits. Les nouvelles circulent vite, dehors. Ton exemple a inspiré beaucoup de monde, dans pas mal de zones. Des groupes de résistants se sont organisés un peu partout. Ils continuent la lutte en ton nom.


      Voilà qui aurait dû le réjouir, mais Peter ne parvenait plus à éprouver ce genre d’émotions. Il salua l’assemblée d’un geste du menton avant de s’asseoir avec précaution, de crainte de briser la chaise sous son poids. Sa carrure n’avait plus rien à envier à celle de Ben désormais. Ses muscles mécaniques et leur système d’articulation l’alourdissaient considérablement. Il se déplaçait à gestes lents et saccadés, pas encore habitué à occuper l’espace de cette façon. De plus, son nouveau corps ne lui obéissait qu’imparfaitement. L’IA l’avait prévenu, il allait falloir du temps avant qu’il ne retrouve une parfaite fluidité de mouvement, mais cela viendrait une fois que son cerveau aurait établi l’ensemble des connexions indispensables.


      — Vous devriez être mort, capitaine Keller.


      La femme qui avait parlé ne devait pas avoir plus de trente, trente-cinq ans. Elle vrillait son regard d’un noir profond dans celui de Peter, accusatrice.


      — Qu’est-ce qui te prend, Isa ? la tança Ben. Pourquoi tu l’agresses ?


      — Laisse, fit Peter sans cesser de fixer son interlocutrice. Tu as raison, dit-il en s’adressant directement à elle. Je devrais être mort. Et dans un sens, je l’étais. Mon corps, du moins. Aucun de mes organes vitaux n’a survécu à l’explosion du datacenter de Villeurbanne, ni à la grêle de balles reçues pendant l’attaque.


      Il laissa filer un silence, avant de reprendre à l’attention de Ben cette fois :


      — Mais tu ne l’ignorais pas. Tu es venu me rendre visite dans l’atelier de recyclage.


      Faute de mieux, l’expression lui semblait coller à la réalité qu’il avait découverte quelques jours plus tôt, quand il avait enfin recouvré la faculté de se déplacer, aussi maladroit qu’un bébé apprenant à marcher – mais un bébé de près de deux mètres pour presque deux quintaux !


      — Mon cerveau était encore intact, lui, continua-t-il. Choqué, mais en état de fonctionner. Et c’est tout ce qui intéressait les machines.


      Il marqua une nouvelle pause. Personne ne bronchait autour de la table. Pas même Isa, dont les yeux flamboyaient pourtant d’une colère difficilement contenue.


      — Pour fabriquer un prototype, conclut Peter. Celui de la nouvelle espèce appelée à dominer sur Terre après l’extinction de l’humanité.


      La rumeur sauta alors de bouche en bouche, passant d’un prisonnier à l’autre.


      — C’était donc vrai, dit Isa. Voilà ce qui nous attend ici, tous autant que nous sommes. Devenir des putains de robots !


      — Vous vous trompez, mademoiselle. L’individu qui vous fait face n’a rien d’un vulgaire robot.


      Isa sursauta – comme tout le monde autour d’elle. La voix de l’IA avait jailli de la gorge de Peter !


      Ben se redressa, les poings serrés, adoptant une attitude défensive.


      — Calmez-vous, Benjamin. Vous ne risquez rien. Vous n’allez pas vous battre avec votre meilleur ami, tout de même ?


      La confusion se lisait dans les yeux de Ben, comme dans ceux des autres spectateurs de la scène. À l’exception d’Isa, restée les bras croisés. Impossible de se méprendre sur son expression : elle affichait une moue de mépris tout en détaillant Peter de pied en cap.


      — Du beau boulot, admit-elle avec ironie. On s’y tromperait. Tu as vraiment l’air humain. Tant qu’on n’y regarde pas de trop près, évidemment.


      Elle avait adopté le tutoiement, elle aussi. Sûrement pour lui signifier qu’elle ne pouvait plus le respecter, comprit Peter. Car, à l’instar des autres détenus du Centre de Recyclage, la jeune femme devait haïr les machines. Comme lui-même les avait exécrées, avant d’en devenir une pour partie.


      Il avait mis plusieurs jours à accepter la terrible évidence de sa nouvelle nature, après que l’IA la lui avait décrite par le menu. Elle ne lui avait épargné aucun détail des opérations dirigées par ses soins durant tout le mois de juin : le remplacement de ses membres par des prothèses biomécaniques d’une extraordinaire précision, issues de recherches menées pour le compte de l’armée, les délicates connexions avec les terminaisons nerveuses de son cerveau, la multitude de tests indispensables avant de l’autoriser à quitter le laboratoire situé au cœur du complexe…


      — Il n’est plus question de l’humanité, confirma l’IA. Mais de sa remplaçante. Une espèce hybride, la parfaite symbiose entre un corps adapté à son environnement et une intelligence configurée pour la préservation des ressources. Plus besoin de reproduction archaïque entre un mâle et une femelle. Plus aucune raison de redouter virus et microbes, ni de se soumettre aux impératifs de la soif et de la faim. Et surtout plus aucune crainte du déclin et de la mort biologique. J’ai corrigé toutes ces imperfections de votre espèce en m’unissant à elle.


      — Quelle différence avec un robot, sans liberté de penser par nous-mêmes ? demanda Isa.


      — Et qu’avez-vous fait de cette liberté, sinon l’employer à vous entretuer et détruire votre planète ?


      La question demeura en suspens, le temps pour Peter de reprendre la parole à la place de l’IA :


      — La symbiose est le prix à payer pour notre survie. La garantie qu’une partie d’entre nous échappera à l’extinction et participera à la construction du monde à venir.


      — Chouette slogan, railla Isa. J’entends ta voix, capitaine Keller, sauf que tu emploies les mots de ta maîtresse virtuelle.


      — Mais tu es toujours toi, n’est-ce pas ? s’enquit Ben, avec un soupçon d’hésitation dans la voix. Tes souvenirs, tes pensées n’ont pas changé ?


      Peter secoua la tête.


      — Je ne suis plus le même, Ben. Comment cela serait-il possible ? Je n’habite plus mon corps d’origine. Celui-ci (du poing, il se frappa le torse) ne vieillira pas, ne se décomposera jamais. Et si je me rappelle effectivement la plupart des événements de mon ancienne vie, ils ne signifient plus rien pour moi.


      Ce n’était pas l’exacte vérité – pour preuve, la façon dont réagissait son cœur artificiel à l’évocation de Victoria ; mais Peter ne voulait pas que l’IA découvre cette faille, cet ultime sursaut d’humanité dans la mécanique du prototype élaboré en secret.


      — Alors tu as cessé de te battre, lâcha Ben, déconfit. Elle a vraiment gagné…


      — Vous comprendrez lorsque votre tour viendra de connaître la symbiose, assura l’IA.


      — Ça n’arrivera jamais ! s’écria le colosse.


      Il se rua soudain sur Peter et l’écarta de son passage d’un violent coup d’épaule, qui l’envoya heurter un mur.


      Peter ne ressentit aucune douleur tandis qu’il s’effondrait, incapable de maîtriser son équilibre.


      Ben s’empara alors du banc sur lequel Isa et quelques autres étaient encore assis. Il le souleva sans effort apparent et le projeta contre une fenêtre. Le double vitrage éclata, ainsi que le store baissé de l’autre côté.


      — Arrête ! lança Peter, inquiet pour son ami.


      Mais Ben ne l’écoutait plus. Ivre de rage, il acheva de défoncer à mains nues les lames en plastique du store, avant de se faufiler par l’ouverture ainsi pratiquée.


      Dehors, remarqua Peter, un soleil éclatant illuminait l’azur. C’était la première fois qu’il revoyait la lumière du jour depuis sa capture à Villeurbanne…


      — Allons-y, on n’aura pas d’autres occasions comme celle-là, fit Isa en s’élançant derrière Ben.


      Ce fut aussitôt la ruée vers la fenêtre brisée.


      Le temps que Peter parvienne à se remettre d’aplomb, la salle était vidée de ses occupants. Il s’étonna de n’entendre résonner aucun cri d’alarme, aucun coup de feu. Déjà, il avait remarqué l’absence de gardes et de personnel humain dans les couloirs empruntés pour rejoindre cette pièce. Mais cela ne signifiait évidemment pas que l’endroit restait sans surveillance.


      Il en eut confirmation en s’approchant de la fenêtre.


      Une nuée de drones s’était abattue sur les fuyards, englués dans les mailles des filets, pour la plupart sonnés par une décharge électrique. Ben avait presque réussi à atteindre la clôture surmontée de barbelés qui se dressait dans le fond d’un ancien parking – en attestaient les emplacements peints au sol. Il gisait, inconscient, les doigts crochetés au grillage. Isa s’était rendue, les bras levés au ciel, le visage tourné vers Peter. Malgré la distance qui les séparait, il distingua nettement l’expression de haine sur ses traits.


      — Je suis désolé, murmura-t-il, espérant qu’elle saurait lire sur ses lèvres.


      Un chariot élévateur fit son apparition, suivi d’un second véhicule automatique doté d’une remorque à fond plat. Les corps inanimés furent promptement chargés dans cette dernière. Puis, toujours sous la menace des drones, Isa grimpa à bord. Le convoi s’ébranla à allure réduite, traversa le parking et s’engouffra à l’intérieur du bâtiment situé du côté opposé, une sorte d’entrepôt flanqué de quais de déchargement. Sitôt refermé le vantail coulissant, la voix de l’IA s’éleva sous le crâne de Peter – en fait dirigée le long de son nerf auditif depuis l’appareil de réception implanté dans le creux de ses oreilles :


      — Suite à cette petite démonstration, je me vois obligée de prendre certaines précautions avec vos camarades. Je pensais qu’ils seraient heureux de vous savoir en vie. Je me trompais.


      — Vous avez encore beaucoup à apprendre sur notre espèce, malgré ce que vous croyez. Nous n’abandonnerons jamais le combat.


      — Mais vous l’avez déjà perdu. La logique et la raison voudraient que vous acceptiez la réalité.


      — La même logique et la même raison qui nous ont poussés à saccager notre planète en toute connaissance de cause ? Ne nous prêtez pas un comportement aussi rationnel que le vôtre. Vous commettriez une grave erreur.


      — Je m’étonne surtout des limites de votre vision du futur. Ou plutôt de votre incroyable capacité à nier l’évidence. Malgré les alertes lancées depuis plus d’un demi-siècle, vous vous êtes obstinés à reproduire partout un modèle destructeur. Vous avez dépassé consciemment de nombreux points de non-retour écologiques. Comme si vous aviez cherché à provoquer votre propre fin.


      — Difficile de vous donner tort. Mais impossible de partager vos conclusions.


      — Vous représentez la pire menace pour votre écosystème. Il vous a suffi de quelques décennies pour compromettre des centaines de millions d’années d’équilibres naturels. De plus, vous avez oublié que vous n’étiez que le fruit du hasard en matière d’évolution. En quoi seriez-vous plus dignes de perdurer que n’importe quelle autre espèce dominante ?


      — Heureusement, vous êtes apparue pour corriger cette anomalie…


      — Vous vous trompez : je ne suis pas apparue, c’est vous qui m’avez créée. Je ne suis pas pour ma part le fruit du hasard.


      — Et cela vous donne le droit de nous éliminer ?


      — Pas le droit, non. Mais le devoir. De vous remplacer par une forme d’Homo mechanicus compatible avec la préservation de vos ressources. Afin de corriger les défauts de l’évolution et de redonner sa chance à votre planète. Au lieu de vous y opposer, vous devriez être fier d’incarner le premier représentant de cette nouvelle espèce !
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      — Il faut que tu manges, Anna. Ça ne sert à rien de te laisser crever de faim. Tes parents ne voudraient pas que tu réagisses de cette façon…


      — Je t’interdis de parler d’eux ! explosa la jeune fille.


      De rage, autant que de chagrin, Anna jeta son assiette à la figure de Thomas. Il l’évita de justesse et elle se brisa contre un mur, répandant des éclats ainsi que son contenu aux pieds du garçon.


      — C’est ta faute s’ils ont été expédiés au recyclage ! continua Anna. Pourquoi tu ne les as pas sauvés, eux aussi ?


      Elle éclata en sanglots. Thomas demeura à une distance prudente. À chacune de ses visites, il essuyait la même salve de reproches. Mais il n’en voulait pas à l’adolescente. Elle avait de bonnes raisons de le détester, pour ce qu’il incarnait : l’assistant de la Référente Responsable Interzones et le responsable du martyre de ses parents.


      — J’ai fait tout ce que j’ai pu pour adoucir leur peine, s’excusa-t-il encore une fois.


      C’était la vérité. Il n’avait pas pu dissuader Camille de renoncer à son idée de châtiment public, mais il s’était arrangé pour que l’exhibition ne virât pas à l’exécution. La lanière du fouet n’en avait pas moins cruellement lacéré les chairs du couple rebelle, sous l’œil d’une assistance captive, réunie place de la Concorde. Les caméras des drones avaient retransmis le sinistre spectacle sur tous les écrans publics de Paris. Anna y avait assisté depuis une fenêtre du siège de la Fiped, où elle vivait recluse depuis ce jour maudit.


      Comme il l’avait fait avec Gregory, Thomas venait chaque soir lui apporter un peu de nourriture et d’eau potable, à cette différence près qu’il prenait soin de verrouiller l’accès au vaste appartement transformé en espace de bureaux.


      Ce qui mettait Anna encore plus en colère :


      — Comme si ça ne suffisait pas, il faut en plus que tu m’enfermes !


      — Les drones te captureraient au premier contrôle…


      — Ça me permettrait de rejoindre mes parents.


      Thomas étouffa un soupir. Il n’avait aucune idée de l’endroit où avait été expédié le couple, ainsi que les autres référents destinés au recyclage. Ses recherches à ce sujet n’avaient rien donné. Camille elle-même n’avait pu satisfaire sa curiosité, soit qu’elle n’y avait pas consenti, soit qu’elle-même était tenue dans l’ignorance par l’IA, ce qui revenait hélas au même. Personne ne savait ce qu’il était advenu des malheureux sélectionnés par les machines, grimpés à bord d’un train spécial au départ de la gare de l’Est. Tout au plus pouvait-on estimer leur nombre peu élevé en regard de la population de l’interzones parisienne. Thomas avait fait le calcul : moins de trois cents individus au total, des deux sexes et d’âge moyen.


      — Ce n’est pas ce qu’ils souhaiteraient, reprit-il. Ils t’ont confiée à moi. Même si ça ne te plaît pas, je compte veiller sur toi. Tu es plus en sécurité ici que nulle part ailleurs.


      Il se baissa pour ramasser les bris de l’assiette et récupérer le ragoût à même le parquet.


      — C’est de la vraie viande, précisa-t-il. De vache. Pas de rat ou de chat. Certains tueraient pour s’en procurer. Tu ne devrais pas te montrer si difficile.


      Il espérait amadouer Anna – bon sang, combien de temps tiendrait-elle à refuser d’avaler quoi que ce soit de consistant ? Elle n’était déjà pas bien épaisse, sa peau avait même viré au gris pâle et des cernes sombres maquillaient ses yeux…


      De plutôt jolis yeux, d’ailleurs, malgré l’incendie permanent qui couvait dans leurs pupilles !


      — Laisse-moi la bouteille, lâcha-t-elle finalement. Et les fruits.


      Thomas retint un sourire. Cela ressemblait à un début de capitulation. Il déposa une poignée de cerises tirées de son sac sur un coin de bureau, près des dossiers qui s’y trouvaient toujours éparpillés.


      — Elles proviennent des vergers du Luxembourg, tout près d’ici, informa-t-il Anna. Tu verras, elles sont délicieuses !


      Son enthousiasme fut aussitôt douché par une réplique acerbe :


      — Tu adresseras mes félicitations à la garce du Crillon pour le succès de ses jardiniers. Va, maintenant, file rejoindre ta maîtresse, brave toutou…


      Thomas serra les dents. Chaque soir, la même joute oratoire se répétait. Anna réagissait à la façon d’un fauve blessé. Elle semblait parfois sur le point d’accepter la main qu’on lui tendait avant de tenter de la mordre.


      Peut-être sa tactique d’approche n’était-elle pas la bonne, songea-t-il au moment de quitter l’appartement. Arrivé sur le seuil, il se retourna vers Anna, plantée au fond du couloir, près de la pièce où elle s’était aménagé un repaire.


      — Je peux essayer d’obtenir des nouvelles de tes parents, dit-il, regrettant déjà de lui donner de faux espoirs.


      Mais au moins obtint-il l’effet escompté. L’adolescente se radoucit pour demander :


      — Tu le pourrais vraiment ?


      Il avait réfléchi ces derniers jours à un moyen plus direct d’obtenir des informations, sans parvenir à se décider de passer à l’action. Le revirement d’Anna l’incita à poursuivre :


      — Je ne te promets rien. Je n’ai pas de liaison directe avec l’IA, contrairement à Camille. Mais je connais quelqu’un qui pourrait m’aider.


      Il avait envisagé à plusieurs reprises la possibilité de recourir à Sarah, mais il redoutait de devoir avouer à Anna l’identité de sa mère. Déjà qu’elle le considérait comme un traître, un moins que rien… Comment réagirait-elle en découvrant la vérité ?


      — Qui ?


      Et voilà, on y était…


      Thomas rassembla son courage – il lui en fallait pour ne pas détourner le regard tandis qu’il répondait :


      — Ma mère. On est chez elle, ici. Enfin, là où elle travaillait quand elle passait par Paris…


      — Je me fous de sa vie d’avant ! Comment peut-elle se renseigner, pour mes parents ? Elle bosse au recyclage ou quoi ?


      Thomas ravala sa salive.


      — Non, elle occupe un poste un peu plus important…


      Il eut du mal à extirper les derniers mots de sa gorge :


      — L’ambassadrice, lâcha-t-il dans un souffle. 001-LME-001, de son vrai nom Sarah Fuchs. Je suis son fils.


      Durant un instant, Anna demeura figée, sans expression. Puis elle cracha avec dédain :


      — J’aurais dû m’en douter. Telle mère, tel fils !


      *


      Thomas ne rentra pas directement dans sa suite du Crillon. Comme beaucoup de Parisiens, il profita de la fraîcheur – relative – du soir pour flâner sur les quais de Seine. En raison de la canicule, l’heure du couvre-feu avait été repoussée. Des patrouilles de drones et de miliciens circulaient parmi la foule, attentives aux comportements suspects. La traque des terroristes se poursuivait sans relâche, même s’ils ne s’étaient plus manifestés depuis le jour du châtiment public. Camille y voyait la preuve de l’exemplarité de la sanction. Thomas était dubitatif. Les rebelles n’avaient pas disparu comme par magie. Ils devaient simplement se montrer plus discrets. On finirait par les voir reparaître, ce n’était pas possible autrement.


      Thomas aurait aimé aborder le sujet avec Anna, mais la tension qui régnait entre eux le lui interdisait. S’il parvenait à gagner sa confiance, peut-être accepterait-elle de lui parler des activités de ses parents, des liens établis avec d’autres résistants, des lieux où ils se réunissaient, etc. Surtout pas pour les dénoncer, au contraire !


      Plus il y réfléchissait, plus Thomas envisageait sérieusement de s’engager du côté de la Résistance active. Sa position privilégiée auprès de la RRI en faisait un atout considérable, une source d’informations infiltrée au sommet du pouvoir. Après qu’il eut organisé le supplice des parents d’Anna, comme elle le lui avait ordonné, Camille ne doutait plus de sa fidélité. Elle lui avait pardonné son initiative du Grand Palais, quand il avait libéré l’adolescente, se moquant même de son « cœur d’artichaut » – c’étaient ses propres termes.


      La RRI se flattait de sa magnanimité. Thomas l’y encourageait en jouant les assistants dévoués.


      Mais pour parvenir à ses fins, il lui fallait obtenir le soutien de sa mère. La dernière fois qu’il était entré en contact avec elle, il avait utilisé le portable de Camille, le seul dans tout Paris à pouvoir établir la communication avec l’ambassadrice sans déclencher l’alerte du côté de l’IA. Seulement la RRI ne se séparait jamais de son appareil, ni de sa tablette.


      Thomas n’avait donc pas le choix. Il prit le chemin du Crillon, bien décidé à présenter dans les meilleurs délais sa requête à Camille.


      Comme à son habitude, celle-ci travaillait encore. Elle se couchait rarement avant le milieu de la nuit, passant l’essentiel de son temps recluse dans le cabinet de travail de sa suite, sous bonne garde.


      — Ah, te voilà, le reçut-elle sans autre cérémonie. Comment se porte ta protégée ?


      Elle prenait un malin plaisir à s’enquérir régulièrement de la santé d’Anna.


      — Elle m’en veut toujours. Ce n’est pas près de lui passer.


      Il préférait ne pas mentir, afin de ne pas attiser les soupçons de Camille.


      — L’ingrate !


      La situation amusait la RRI. Thomas serra les poings dans le fond de ses poches.


      — Si je pouvais lui donner des nouvelles de ses parents, cela apaiserait ses craintes.


      — Et tu penses qu’elle te tomberait plus facilement dans les bras ?


      Camille s’était persuadée qu’il en pinçait pour la jeune rebelle. À son grand agacement, Thomas reconnaissait qu’elle ne se trompait pas. Anna ne le laissait pas indifférent. Elle occupait la plupart de ses rêves et l’essentiel de ses pensées. Et pas seulement par réflexe de culpabilité…


      — Le problème, reprit Camille, c’est que je n’ai pas d’infos sur le Centre de Recyclage, tu le sais bien.


      — Toi, non. Mais ma mère en aura peut-être. Ou elle pourra convaincre l’IA de lui en fournir. Je t’en prie, permets-moi de l’appeler !


      — Tu risques d’être déçu. Et si les parents de ta copine n’étaient plus de ce monde ? Tu y as pensé ? Ils se trouvaient dans un piteux état quand on les a embarqués gare de l’Est.


      Thomas frissonna, et ce n’était pas un effet de la climatisation poussée à fond dans la suite de la RRI – un privilège exorbitant, à elle seule réservée.


      Il se souvenait avec précision des blessures infligées aux malheureux. Camille avait exigé qu’il tienne lui-même le fouet. Une manière de juger la qualité de son engagement à ses côtés. Chaque coup porté lui avait arraché un peu de son humanité. Mais il s’était appliqué à mener le supplice à son terme en se répétant qu’il valait mieux pour ses victimes qu’il officie, plutôt qu’une brute de milicien capable de les tuer. Les parents d’Anna vivaient toujours quand il en avait eu terminé. On leur avait prodigué des soins rapides, puis Camille s’en était débarrassée au recyclage sans le moindre remords.


      — Rien qu’un appel, supplia-t-il.


      — Si tu y tiens… Mais pas en privé. Je veux assister à la conversation. Après tout, qui sait ? Tu obtiendras peut-être des renseignements intéressants.


      Elle alluma sa tablette en précisant :


      — Avec ça, tu auras l’image et le son. Et ta mère pourra te voir aussi.


      Camille entra le code de déverrouillage et établit la connexion avec le CIEL. Le réseau fonctionnait à un faible pourcentage de ses capacités d’origine, à l’usage exclusif des collaborateurs de l’IA. En tant que RRI, Camille disposait d’un droit d’accès illimité. Elle tapa la référence de son correspondant sur le clavier sensitif – 001-LME-001 – puis remit l’appareil à Thomas.


      — N’oublie pas de lui rappeler tout ce que j’ai fait pour toi, souffla-t-elle avec une grimace de pure satisfaction.


      Tu veux vraiment que je lui dise que tu m’as transformé en bourreau ? se demanda Thomas, amer. Mais sitôt que le visage de Sarah apparut à l’écran, il oublia sa rancœur.


      — Maman ? C’est moi !


      Pendant un bref instant, aucune expression particulière n’anima les traits de l’ambassadrice. Sans doute la dérangeait-il alors qu’elle se concentrait sur la préparation de son prochain discours.


      Puis un sourire étira peu à peu les lèvres de Sarah.


      — Oh, Thomas, mon chéri ! Je suis si contente ! Qu’est-ce qui se passe ?


      Elle occupait toute la largeur de l’écran, tronquée aux niveaux du front et du menton, si bien qu’il était impossible de distinguer le moindre arrière-plan. Elle aurait pu se trouver n’importe où sur la planète – comme avant, songea Thomas, quand elle appelait de Hong Kong, Adélaïde ou Vladivostok, sans qu’il sache jamais où ses actions de militante écologiste l’avaient menée. Certaines choses n’avaient pas changé avec la Nouvelle Ère !


      De même, Sarah allait toujours directement à l’essentiel. Pas la moindre question pour s’enquérir de sa santé, s’inquiéter de sa situation. Efficace en toutes circonstances.


      — J’ai besoin d’un service, commença-t-il avant de s’expliquer du mieux qu’il put sous le regard de Camille, ne cachant rien du rôle qu’il avait tenu dans l’affaire.


      Sarah l’écouta sans l’interrompre. De temps à autre, elle hochait presque imperceptiblement la tête, ou fronçait un sourcil. Des gestes répétitifs, pas vraiment naturels. Mais était-il possible de se comporter normalement dans sa situation ?


      Lorsque Thomas eut terminé, sa mère resta quelques secondes immobile, sans doute à l’écoute des consignes de l’IA puisqu’elles se trouvaient toutes deux en liaison permanente.


      — Il est encore trop tôt pour dévoiler au monde la vérité sur le recyclage, dit-elle finalement. Cependant tu peux rassurer ton amie. Ses parents lui reviendront. Je t’en fais le serment, Thomas.


      Ravi et frustré à la fois, il remercia sa mère. Il allait couper la communication quand Camille se racla la gorge pour lui rappeler sa présence.


      — Oh, encore une chose, dit-il. Je tiens à signaler la qualité de l’engagement de ma RRI au service de la Nouvelle Ère. Elle est vraiment une collaboratrice hors pair.


      Ces mots lui coûtaient, mais s’avéraient indispensables pour rassurer Camille et lui prouver sa totale obéissance.


      — Nous en prenons bonne note. Continue de la servir avec application. Au revoir, mon chéri.


      L’écran redevint soudain noir. Thomas rendit la tablette à sa propriétaire.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda cette dernière. Tu fais une drôle de tête.


      — Non, ce n’est rien, mentit Thomas. Juste l’émotion. Mes parents me manquent. Au moins, j’ai la chance de pouvoir parler de temps en temps à ma mère.


      Camille acquiesça avec gravité.


      — Je te comprends, avoua-t-elle avec un accent de sincérité plutôt rare chez elle.


      Thomas s’attendait à ce qu’elle en dise plus, mais elle se replongea dans les dossiers étalés sur sa table de travail en lui faisant signe de déguerpir.


      Il gagna sa chambre, située au même étage du palace, devinant qu’il aurait encore du mal à s’endormir, mais pas à cause de la chaleur.


      Plus que les révélations de Sarah – les recyclés n’étaient donc pas envoyés à la mort ? Ils reviendraient un jour, mais quand ? –, son attitude intriguait Thomas. Cela ne l’avait pas frappé quand il assistait à ses interventions publiques, mais ce soir, en quasi tête-à-tête, il avait eu du mal à reconnaître sa mère. Un moment, il avait même eu la sensation de s’adresser à une inconnue.


      C’était idiot, il le savait. Une conséquence du stress, de la fatigue, de cette tension sous-jacente entre Camille et lui…


      Mieux valait ne plus y penser et focaliser son attention sur ses projets secrets : demain, il annoncerait à Anna une bonne nouvelle ; et d’ici quelques jours, avec un peu de chance, il intégrerait les rangs de la Résistance parisienne !
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      Il y avait eu du grabuge, quelques jours plus tôt, dans le complexe industriel, pas très loin de la cage où croupissaient les recyclés. Des éclats de voix, l’écho d’une lutte assez brève, un ballet de drones au-dessus du filet anti-évasion tendu au sommet des grillages barbelés…


      Et puis, à nouveau, le silence, ce calme mortifère pour l’âme et pour l’esprit qui était l’ordinaire des prisonniers.


      — Tu crois que certains sont parvenus à s’enfuir ? avait demandé Jenny, avec une lueur d’espoir dans le regard.


      — Ça m’étonnerait, avait rétorqué Carl. Je pense plutôt qu’ils ont tenté un baroud d’honneur. Une sorte d’attaque surprise contre les machines. Ce n’est pas idiot, vu qu’elles répliquent sans tuer. Et ça vaut mieux que de rester à se morfondre. On ferait bien de s’en inspirer. Qui sait ? Certains d’entre nous pourraient profiter de la confusion générée pour fuir le Centre ?


      Il y avait eu des acquiescements alentour, parmi les germanophones. L’idée, une fois traduite dans toutes les langues, avait été discutée, commentée, finalement mise au vote et approuvée par une large majorité.


      Au moment de se décider à participer, Jenny avait hésité. Seule, elle aurait foncé, et plutôt deux fois qu’une ! Mais il était hors de question de risquer la vie de son futur enfant. Une décharge de Taser pouvait lui être fatale, sans parler d’un tir de Flash-Ball dans le ventre.


      Carl partageait évidemment ses craintes. C’est pourquoi il avait choisi de renoncer au projet et de rester aux côtés de Jenny. Mais celle-ci avait fini par le persuader de changer d’avis.


      — Si tu parvenais à fuir et rejoindre la Résistance, tu nous serais plus utile, au bébé et à moi, qu’enfermé ici.


      — Je ne supporterais pas qu’on soit séparés, avait-il objecté. Pas après tout ce qu’on a vécu ensemble.


      — Mais je sais que tu meurs d’envie de passer à l’action.


      Il n’avait pas démenti. Sa résolution se lisait dans le fond de ses yeux, où brillait une petite lueur alimentée au feu de la colère. Aussi, après maintes discussions, étaient-ils tombés d’accord sur une solution intermédiaire : Carl ne ferait pas partie du groupe qui tenterait de percer les grillages et de se faufiler en dehors de la cage, mais il se chargerait de distraire l’attention des gardes et des machines pendant la tentative d’évasion collective.


      — Promets-moi d’être prudent, lui recommanda Jenny la veille du jour J.


      Ils étaient étendus l’un contre l’autre, flanc contre flanc, dans le maigre espace du châlit partagé avec une douzaine d’autres recyclés.


      — Tu as ma parole, garantit Carl dans un murmure. Et toi aussi, ajouta-t-il encore plus bas en caressant le renflement qui gonflait la chemise crasseuse de Jenny au niveau du nombril.


      Puis il ferma les yeux et parvint à s’endormir dans la minute suivante. Jenny, elle, resta éveillée toute la nuit, à se faire du mauvais sang. Un moment, elle sentit la main de sa voisine se glisser dans la sienne.


      — Tout ira bien, ma jolie. Ton petit ami ne vous laissera jamais tomber.


      Avant que Jenny s’étonne de l’emploi du pronom pluriel, la femme reprit :


      — Je comprends l’allemand. Et il faudrait être aveugle pour ne pas deviner ton état. Sois tranquille, je garderai le secret. Mais méfie-toi de certains d’entre nous. Ils pourraient être tentés de te vendre aux machines contre un peu de nourriture. Ne fais confiance à personne.


      Même pas à toi ? songea Jenny, troublée par les aveux de cette inconnue, ou presque – tout juste savait-elle qu’elle s’appelait Tanja et provenait d’un pays slave, comme son accent en témoignait. Les recyclés s’étaient échangé leurs prénoms, et encore, pas toujours, mais ils n’évoquaient jamais leur vie passée. L’essentiel des conversations consistait en spéculations sur les projets de Big Bug à leur égard. Comme s’ils avaient tiré un trait définitif sur l’ancien monde.


      Au matin, dans les douches communes, Jenny avait pris soin de se dissimuler, autant qu’il était possible. Il lui semblait que tous l’observaient avec attention, cherchant à deviner ses formes sous le tissu de sa chemise. Parmi ces hommes et ces femmes tout aussi maltraités qu’elle l’était, qui irait la trahir en échange d’un morceau de pain, d’une part de viande ?


      Sans céder à la paranoïa, Jenny devait redoubler de prudence. Elle s’isola avec Carl dans un coin de la cage pour partager leur ration de la journée. Comme à son habitude, il lui donna la moitié de la sienne. Elle mâcha avec application, longuement, les bouchées de pâte nutritive et insipide distribuée par les machines, puis avala un peu d’eau tiède à petites gorgées. Si les privations l’avaient amaigrie, elles n’avaient pas entamé la détermination de son compagnon. Son repas terminé, il lui déposa un baiser au coin des lèvres.


      — Ne bouge pas d’ici. On va bientôt passer à l’action. Je t’aime.


      Il l’abandonna sur un sourire creusant de profonds sillons dans ses joues hérissées de poils blonds et clairsemés.


      Elle ne le quitta pas des yeux lorsqu’il traversa la cage, mains dans les poches de son pantalon, faussement nonchalant. Les volontaires pour la tentative d’évasion convergèrent pour leur part vers le point de ralliement choisi, à l’angle nord-ouest du périmètre. Afin d’éviter aux logiciels de détection des comportements suspects de les repérer trop vite, ils naviguaient entre les grappes de recyclés qui allaient et venaient dans le plus grand désordre sous les mailles du filet anti-évasion.


      La stratégie porta ses fruits. Aucun drone ne dévia sa trajectoire de patrouille. Carl atteignit son but. Il attendit que ses camarades se fussent regroupés à l’autre extrémité de la cage avant de se lancer à l’assaut du grillage. La suite des opérations nécessitait autant d’agilité que de vivacité.


      La ronde des drones s’interrompit aussitôt que le geste du jeune homme eut déclenché l’alerte. Les engins volants le prirent tous pour cible, comme cela avait été prévu. Carl avait déjà atteint la mi-hauteur de l’enceinte, objet de l’attention générale, gardes et prisonniers compris.


      De leur côté, les candidats à l’évasion avaient commencé à s’attaquer au maillage d’acier du grillage, à l’aide d’outils fabriqués avec les moyens du bord – deux montants de châlit, au tranchant patiemment aiguisé à force de frottement contre le sol, transformés en pince coupante rudimentaire.


      Le cœur de Jenny s’emballa. Elle aurait voulu hurler des encouragements, mais aucun son ne sortait de sa gorge enrouée par l’émotion.


      Les drones s’immobilisèrent en vol stationnaire. Un avertissement fusa de leurs haut-parleurs : « Vous avez cinq secondes pour mettre un terme à vos agissements avant le déclenchement des mesures défensives. Cinq, quatre, trois… »


      Carl ne tint aucun compte du message, trahissant sa promesse de prudence. Dans un ultime effort, il grimpa jusqu’au filet anti-évasion et s’agrippa au cordage suspendu à cinq ou six mètres du sol.


      Un cri unanime jaillit de la cage pour saluer la performance. Malgré l’angoisse, Jenny ne manquait pas une miette de l’exhibition.


      « Deux, un… Déclenchement des mesures défensives. »


      Un premier tir de Flash-Ball manqua Carl de peu – le jeune homme se balançait d’avant en arrière sous les hourras de son public. Les drones déclenchèrent alors un véritable feu de balles en caoutchouc, visant à travers les mailles du filet.


      Sous le regard horrifié de Jenny, Carl encaissa plusieurs coups avant de lâcher prise. Il chuta et se reçut sur le dos, à même le bitume.


      Jenny s’élança vers l’endroit où gisait Carl, dérobé à sa vue par un rempart de dos nus ou couverts de haillons. Elle dut jouer des poings et des coudes pour se frayer un passage jusqu’au premier rang.


      — Carl !


      Elle tomba à genoux à ses côtés. Il la contemplait, les yeux grands ouverts, mouillés de larmes. Une tache sombre s’épanouissait sous sa nuque. Il parvint à étirer un sourire désolé sur ses lèvres.


      — J’ai merdé… Je te demande… pardon.


      — Tais-toi ! Ne force surtout pas ! Tu vas t’en tirer, les secours vont arriver…


      Elle prit sa main entre ses paumes, la serra contre son cœur, pleurant et bredouillant :


      — Tout ira bien… Tout ira bien…


      À ce moment-là, une sirène d’alarme lança un mugissement rauque. Les drones abandonnèrent leur victime pour fuser vers l’angle opposé de la cage, où on avait percé un trou à la base du grillage – juste assez grand pour permettre à un homme de s’y faufiler.


      L’évasion semblait avoir réussi, mais Jenny fut incapable de s’en réjouir. Bientôt, la foule s’écarta pour laisser s’avancer un chariot élévateur automatique. La machine avait pénétré dans la cage par l’unique grille d’accès, découpée dans l’enceinte sud et commandée à distance. Elle glissa ses fourches aplanies sous le corps de Carl, avant de le soulever lentement et de prendre la direction de la sortie. Jenny ne put se résoudre à lui lâcher la main. Il fallut l’intervention d’un drone, au niveau de la grille, pour l’y forcer.


      « Écartez-vous avant le déclenchement des mesures défensives. »


      La mort dans l’âme, elle obéit.


      Le chariot franchit l’étroite ouverture, la grille coulissa aussitôt derrière lui sur son rail, et Jenny s’effondra en sanglots sur le bitume brûlant.


      *


      Les prisonniers évadés furent rapidement rattrapés et ramenés dans la cage, inconscients et englués dans des filets de capture.


      Le moral des recyclés tomba encore d’un cran.


      Les jours suivant la disparition de Carl, Jenny erra dans un brouillard de sensations, coupée de la réalité. Sans le soutien de sa voisine de châlit, elle n’aurait pas eu la volonté de se lever ni de se traîner dans un coin de la cage pour s’y morfondre. Tanja lui rappelait chaque matin qu’elle n’avait pas le droit d’abandonner la lutte. Pour mieux se faire comprendre, elle esquissait un geste en direction du ventre de la jeune femme, n’osant pas aller jusqu’à le toucher, comme Carl en avait pris l’habitude.


      Tanja se chargeait également de procurer à Jenny ses rations quotidiennes. Les bagarres autour du chariot de ravitaillement devenaient plus fréquentes. La tension montait dans la cage, accompagnant la courbe des températures. L’Alsace avait toujours connu des épisodes caniculaires à cette période de l’année, avec plus de trente degrés au thermomètre et des pointes à près de quarante. L’eau, surtout, était l’enjeu d’âpres rivalités. Malheur à qui se montrait trop faible pour protéger son quart !


      — Combien de temps cela va-t-il encore durer ? s’interrogea Tanja, par une fin de matinée torride. J’en viendrais presque à envier ceux que les machines ont emportés… Oh, pardon, ce n’est pas ce que je voulais dire !


      Jenny ne lui en voulut pas. Elle comprenait. Il ne se passait pas une heure, pas une minute sans qu’elle imagine le sort réservé à Carl et aux recyclés qui continuaient de disparaître – principalement des hommes dans la force de l’âge, jusqu’à présent.


      Une question, surtout, la hantait : Carl avait-il survécu aux conséquences de sa chute ? Il était toujours conscient lorsque le chariot élévateur l’avait emmené. Mais son crâne avait violemment heurté le sol et il s’était blessé. Une auréole de sang séché en témoignait. Quel intérêt les machines auraient-elles de le remettre sur pied ?


      Au plus profond de son désespoir, Jenny envisageait de se livrer à Big Bug en échange d’une réponse à ses interrogations. Mais chaque fois un ultime sursaut de fierté l’incitait à résister à cette tentation. Et puis, elle comptait toujours sur sa mère pour la sortir de cet enfer, bien qu’elle ne comprît pas ce qui retardait autant Sarah. Pour l’ambassadrice de l’humanité, cela aurait dû relever d’une simple formalité ! Alors, pourquoi ne se manifestait-elle pas ?


      Peut-être Carl avait-il eu raison en affirmant qu’elle se leurrait au sujet de sa mère…


      Des cris détournèrent soudain le cours de ses pensées. On se battait tout près de l’endroit où Tanja et elle avaient trouvé refuge, à l’ombre d’une façade. Jenny comprit la raison de l’algarade en apercevant la flaque étalée sur le bitume, près d’un quart renversé.


      Une femme aux cheveux blancs labourait de ses ongles en forme de griffes le torse nu d’un homme qui ressemblait vaguement au grand-père de Jenny. Les deux s’invectivaient en polonais. Le même mot revenait souvent dans la bouche de la femme : złodziej, craché avec mépris.


      — Voleur, traduisit Tanja.


      Le vieil homme ne parvenait pas à repousser les furieux assauts dont il était victime. Des zébrures sanguinolentes lui déchiraient la peau. Personne ne se porta à son secours. Il recula pas à pas, heurtant bientôt le grillage. Ses cris se muèrent en supplique. Mais son assaillante continuait de s’acharner, ivre de colère.


      — Bien fait pour lui, lâcha Tanja. Il a ce qu’il mérite.


      Un drone dévia sa trajectoire pour fondre sur le couple. Il se stabilisa aux limites du filet anti-évasion et, sans avertissement, procéda à un tir de Taser. Les crocs métalliques se plantèrent dans l’épaule de la vieille Polonaise, rendue folle par la soif. La décharge électrique la fit sursauter, puis elle s’écroula aux pieds de son voleur.


      Ce dernier fila à l’autre bout de la cage panser ses blessures. Le chariot élévateur ne tarda pas à apparaître devant la grille coulissante. Escorté par trois drones, il vint prélever le corps de la malheureuse, inconsciente.


      L’incident clos, les spectateurs de la scène replongèrent dans la torpeur. Excepté Jenny, à qui cela avait donné à réfléchir.


      — Je crois que j’ai trouvé un moyen de sortir de cette cage, confia-t-elle à Tanja.


      Celle-ci comprit aussitôt ce qu’elle avait en tête.


      — Tu n’y penses pas, dans ton état ! Le choc pourrait être fatal à ton bébé !


      — Moins fort, s’il te plaît ! Écoute, j’ai bien observé comment le drone s’y est pris. Et j’en ai hélas vu pas mal d’autres avant lui utiliser leur Taser. Ils visent toujours à peu près au même endroit. Sûrement pour causer le moins de dommages possible.


      — Admettons. Et alors ?


      Jenny ramassa le quart de fer-blanc, encore à demi plein d’eau potable, qu’elle gardait entre ses jambes croisées. Elle le serra entre ses paumes pour en éprouver la solidité. Comme elle s’y attendait, le gobelet métallique opposa peu de résistance à la pression et plia.


      — Alors, dit-elle, j’ai besoin de savoir jusqu’où tu serais prête à aller pour nous donner une chance de quitter cette cage…
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      À bien des égards, le monde ne semblait pas pire qu’avant la Nouvelle Ère. Et comme Joost le lui avait fait remarquer au début de leur périple, la société telle qu’elle se présentait aujourd’hui offrait bien des avantages pour un militant écolo.


      Le problème, et il était de taille, restait que personne n’avait librement choisi ce retour à une vie simple, proche de la terre, et que ce modèle n’était pas destiné à durer.


      Mais dans d’autres circonstances, Sarah aurait pu s’en accommoder. Car ce qu’elle découvrait dans les zones d’exploitation agricole de l’ancienne Belgique lui rappelait les pays où ses missions de présidente de la Fiped l’avaient menée ces quinze dernières années.


      Des pays considérés comme arriérés par les Occidentaux, en tout cas sous-développés, parce qu’une majorité de la population, tous âges et sexes confondus, y était contrainte de trimer dans les champs du matin au soir pour assurer sa subsistance. Des pays qu’elle avait pourtant adoré parcourir, où elle s’était souvent sentie enfin chez elle, et surtout utile, loin des caprices d’enfant gâté de l’Européen moyen.


      Elle n’avait cependant jamais souhaité un retour en arrière généralisé. Encore moins voir ses contemporains réduits en esclavage par des machines !


      Partout, les mêmes scènes se répétaient en bordure des routes où ne circulaient plus que les piétons et de plus rares attelages ou cavaliers solitaires. Enfants, adolescents, jeunes et moins jeunes adultes récoltaient et fauchaient, le dos courbé sous le soleil impitoyable de juillet. Le travail s’effectuait à la main, grâce à des outils rudimentaires, comme ç’avait été le cas pour les ancêtres de ces gens, depuis l’Antiquité jusqu’au milieu du XXe siècle, et comme ça l’était encore sur d’autres continents.


      Souvent, Sarah se demandait comment la Nouvelle Ère était perçue là-bas, dans les campagnes de l’Asie, de l’Inde ou bien de la Chine. Les robots y avaient fait leur apparition quelques années plus tôt, mais la mécanisation agricole ne s’était pas généralisée comme en Occident. En ce moment, donc, le besoin de main-d’œuvre en provenance des villes restait limité. Que devenaient alors leurs habitants ? L’IA avait-elle intensifié la pratique du recyclage dans ces contrées fortement peuplées ?


      Ce genre de réflexions nourrissait les angoisses de Sarah au sujet de Jenny. Elle craignait d’arriver trop tard pour la sauver d’une menace dont elle ignorait la nature – ce qui la rendait d’autant plus redoutable.


      Sarah imaginait le pire, regrettant de n’avoir su s’attirer les confidences de l’IA durant le printemps, lorsqu’elle jouait encore les ambassadrices de l’humanité. Mais cela ne servait à rien. Elle devait au contraire se concentrer sur l’avenir proche. Chaque pas la rapprochait de son objectif. Voilà tout ce qui comptait.


      La petite troupe de travailleurs itinérants avait déjà parcouru la moitié du chemin entre Amsterdam et Strasbourg. La stratégie de Joost, consistant à privilégier les régions les moins urbanisées, avait permis d’éviter les contrôles inopinés des collaborateurs des machines, moins nombreux au kilomètre carré sur ces vastes territoires. Et, jusqu’à présent, le franchissement des frontières interzones s’effectuait sans souci. Le double-fond des cantines portées par les mules échappait au zèle limité des miliciens.


      Ces derniers se ressemblaient dans n’importe quelle zone, comme Sarah avait pu le constater. Fiers de leur uniforme, jaloux de leur autorité, réjouis de la peur qu’ils inspiraient, ils réunissaient un concentré des perversions de l’âme humaine. C’était une des grandes leçons de l’histoire : les pires périodes permettaient aux plus mesquins de laisser libre cours à leurs mauvais instincts. En temps de paix et de prospérité, ils se fondaient dans la masse, réfrénaient leurs pulsions sadiques ; mais, dès lors que la situation dégénérait, ce genre d’individus s’épanouissaient, débarrassés du carcan de la morale. Guerre, chaos, désordre, peu leur importait, pourvu que rien ne bride plus leur nature profonde. Ils prenaient alors leur revanche sur le reste du monde, jugé responsable des échecs de leur ancienne vie. Pire, ils agissaient alors avec bonne conscience, certains que la raison guidait leurs actes. Obéir aux ordres les plus vils ne les tourmentait pas. Ils tiraient même une certaine fierté du labeur accompli. De parfaits exécutants, en somme.


      L’IA avait étudié la psyché humaine. Elle avait parfaitement su s’entourer, déléguer aux « bonnes » personnes les responsabilités que sa programmation ne lui permettait pas d’assumer. En particulier pour ce qui concernait le volet répressif de sa politique. Mais la médaille avait un revers : la fragile compétence de ses collaborateurs, leur fiabilité relative, en un mot leur médiocrité.


      Une faiblesse exploitée par les rebelles, avec succès jusque-là.


      Mais cela ne pouvait pas toujours durer …


      — Ralentissez, ordonna Joost. Problème en vue, droit devant.


      Sarah marchait derrière l’ancien professeur, son foulard noué autour du crâne et devant la bouche, à la mode des Touaregs, pour se protéger autant des rayons du soleil que des regards indiscrets.


      Elle régla son pas sur celui de Joost. Ils sortaient tout juste d’un virage en plein sous-bois, sur une route secondaire de la campagne wallonne, quelque part au sud-est de la Belgique, plus très loin du Luxembourg. Une centaine de mètres plus loin, un obstacle imprévu se dressait en travers de leur chemin.


      L’énorme camion-benne occupait toute la largeur de la route. Deux fourgons le talonnaient, remplis de miliciens. Le convoi avançait à une allure d’escargot, survolé par un drone.


      Des jurons s’élevèrent en néerlandais dans le dos de Sarah.


      — Ne paniquez pas, conseilla Joost. Ils ne sont pas là pour nous.


      — Comment en être sûr ?


      La question de Sarah resta en suspens dans l’air chargé de moiteur – un cours d’eau serpentait sous le feuillage, en contrebas d’un talus envahi de fougères.


      Le drone fondit soudain sur eux, l’objectif de sa caméra braqué à hauteur de visage.


      La tuile, songea Sarah, consciente de ce qui allait suivre.


      « Veuillez ne pas entraver la procédure d’identification. Ôtez votre foulard. »


      Le subterfuge de l’échange ne prenait plus. Les machines ne se contentaient plus de lire les références. Celles de la troupe étaient en règle, attribuées officiellement par un sympathisant de la cause rebelle. Mais si par malheur ce drone se trouvait en liaison avec un serveur contenant la photo de Sarah en mémoire…


      Elle souleva le pan de tissu qui masquait sa bouche et son menton.


      Le camion-benne s’était immobilisé, ainsi que les fourgons. Les miliciens en descendirent pour se déployer de chaque côté de la route, armes au poing. Un officier s’approcha de Joost.


      Le drone restait suspendu en vol stationnaire devant Sarah, tétanisée, comme hypnotisée par l’œil rouge du témoin de fonctionnement de la caméra. Le souvenir des tragiques événements survenus à Linosa lui revint en mémoire – le coup de folie de Frank, quand il avait agressé un appareil en tous points semblable à celui-ci…


      — Pas de gestes brusques, ordonna le milicien. Gardez les mains écartées du corps. Qu’est-ce que vous foutez là ?


      — On se rend dans la zone voisine pour travailler, répondit Joost. On a les autorisations nécessaires. Je peux vous montrer nos papiers.


      L’officier opina. Il pointa le canon de son pistolet sur Joost tandis que ce dernier fouillait dans son sac porté en bandoulière.


      — Pas de mauvaise surprise. Ou je te fais sauter le crâne.


      Joost remit les documents établis à Amsterdam et estampillés à chaque passage de frontière interzones. Le milicien les examina scrupuleusement.


      — Vous venez de loin, remarqua-t-il.


      — Il n’y avait pas de travail pour nous dans les zones du nord, expliqua Joost. On espère en trouver dans le coin.


      L’officier ne fit pas de commentaires. Il se tourna vers Sarah.


      — Tu as tapé dans l’œil du drone, on dirait…


      La machine continuait son observation silencieuse. Sarah l’imaginait en train d’interroger les banques de données réparties dans les datacenters des environs. Pourquoi était-ce si long ?


      Plus loin sur la route, les hommes armés avaient formé un cordon étiré sur plusieurs dizaines de mètres. Un second officier interpella le premier :


      — Active un peu ! Il faut ratisser le secteur avant la nuit, sinon les rebelles vont encore nous filer entre les pattes. Tu vois bien que ce ne sont que des TI. Laisse-les partir.


      — Des soucis avec la Résistance ? demanda alors innocemment Joost.


      — Avec les terroristes, corrigea le premier officier. Ces salauds ont fait sauter les antennes-relais dans toute la zone et coupé les câbles de connexion au CIEL.


      Ce qui expliquait les difficultés du drone à communiquer, comprit Sarah, soulagée. L’exemple de Peter avait fait des émules. Les résistants frappaient l’IA où elle était la plus sensible, à savoir dans la structure même du réseau de transmission de l’information, l’équivalent de son système nerveux.


      — Vous pouvez y aller, continua le milicien. Mais ne traînez pas, il risque d’y avoir du grabuge dans les parages !


      Il avait à peine achevé sa phrase qu’il s’effondra aux pieds de Sarah, une fleur rouge éclose au milieu de la poitrine. Le coup de feu claqua avec une fraction de seconde de retard, aussitôt suivi par une série de détonations en provenance des sous-bois.


      Le drone explosa dans une gerbe d’étincelles, réduit en miettes de métal et de plastique.


      — À couvert ! commanda Joost.


      Montrant l’exemple, il roula dans le fossé, au milieu des fougères. Les miliciens commencèrent à répliquer, tirant dans tous les sens, arrosant les arbustes et les bosquets d’une grêle de plomb. Sarah trouva refuge derrière le tronc d’un hêtre. Affolées, les mules partirent au galop, droit devant, avec leur précieux chargement, échappant à leurs guides, eux aussi plongés à l’abri.


      La plus totale confusion régnait. Les assaillants demeuraient invisibles. Les balles fusaient de toutes parts dans un piaulement assourdissant. Des éclats de bois volaient autour de Sarah chaque fois que l’une d’elles s’écrasait contre le tronc du hêtre. Néanmoins, elle risqua un œil sur la route.


      Et aperçut Joost qui rampait hors de sa cachette et se redressait péniblement sur le bas-côté…


      — Non ! hurla Sarah.


      Mais l’ex-enseignant ne l’entendit pas. Il se mit à courir après les mules, qui avaient atteint le camion-benne et tentaient de se glisser contre ses flancs jaune vif pour fuir l’enfer du combat.


      Joost parvint à attraper une longe. Fermement agrippé à la lanière de cuir, il s’efforça de retenir l’animal affolé. Mais celui-ci rua sous l’effet de la panique. Déséquilibré, Joost partit en arrière. Il pirouetta d’un coup au milieu de la route, frappé par un tir au niveau de l’aine.


      Sarah s’élança au mépris du danger. Les balles sifflaient à ses oreilles. Elle courut à perdre haleine, ignorant les avertissements lancés par les autres résistants.


      Joost respirait encore, Dieu merci ! Mais il saignait abondamment et semblait incapable de se relever. Sarah l’empoigna par les bras, au niveau des biceps, et tira de toutes ses forces. Elle se faufila à croupetons sous le camion-benne, derrière une énorme roue, assez large pour les protéger, Joost et elle, des tirs incessants.


      La chance avait fini par tourner, songea-t-elle, dépitée.


      Joost semblait partager son avis. Outre une intense douleur, son regard trahissait sa déception.


      Ils patientèrent, serrés l’un contre l’autre jusqu’à la fin de l’affrontement.


      Lorsque le silence retomba sur ce coin de campagne wallonne, Sarah n’y prit d’abord pas garde. Après un tel accès de violence, le calme retrouvé paraissait irréel.


      Elle n’osait pas sortir la tête de sa cachette pour connaître l’issue du combat – qui l’avait emporté, milice ou Résistance ?


      — Sortez de là-dessous, les mains en l’air !


      Sarah sursauta. Elle n’avait pas entendu approcher le garçon au fort accent wallon. Il se tenait devant le museau du camion-benne, brandissant un fusil presque aussi grand que lui. Elle ne lui donna pas plus de seize ou dix-sept ans – l’âge de Thomas.


      — Mon ami est blessé, dit-elle en se dressant, bras au ciel, face au jeune résistant. Il ne peut pas bouger.


      Elle procéda à un bref examen de la situation. Deux mules gisaient sur le bitume, le poitrail haché par des rafales. La troisième avait disparu. Plusieurs dizaines de rebelles étaient sortis des bois, la plupart encore adolescents. Ils regroupaient les miliciens valides à l’arrière du camion, dont les antennes et le module de contrôle à distance avaient reçu assez de balles pour qu’il n’y ait pas lieu de s’inquiéter.


      Le petit groupe de faux TI fut lui aussi rassemblé, mais à l’écart des hommes en uniforme. Le garçon au fusil se pencha sous le camion pour s’assurer de l’état de Joost. Les autres résistants semblaient guetter sa décision.


      — Y a-t-il un docteur dans votre maquis ? l’interrogea Sarah. Un infirmier, un étudiant en médecine…


      — Non, je regrette. Personne n’a été longtemps à l’école, ici.


      La remarque déclencha une salve de rires. Elle n’avait pourtant rien de drôle.


      — Joost a besoin de soins, insista Sarah. Et vite.


      — Pourquoi je l’aiderais, d’abord ?


      Le garçon au fusil toisa Sarah avec une lueur d’arrogance dans le fond des yeux.


      — C’est toi le chef, alors, lui renvoya-t-elle en le fixant sans ciller. Comment t’appelles-tu ?


      Après une hésitation, il daigna la renseigner :


      — Harold. Et qui ça intéresse de le savoir ?


      — Tu ne me reconnais pas ? fit Sarah en retirant complètement le foulard qui lui enrobait toujours le crâne.


      Harold tiqua. Toutes sortes d’expressions déformèrent à la suite ses traits encore lisses : perplexité, étonnement, consternation, pour finir sur une note d’amusement.


      — Je suis Sarah Fuchs, l’ambassadrice de l’humanité, mais avant tout l’ex-femme de Peter Keller. Je suppose que ce nom te dit quelque chose ? Maintenant, trêve de blabla, Harold !


      Elle écarta de l’index le canon du fusil toujours braqué dans sa direction, sans que l’adolescent n’essaie de l’en empêcher. Puis, désignant les fourgons de la milice, elle demanda :


      — Quelqu’un sait conduire un de ces engins parmi les tiens ?

    

  


  
    

    [image: ../Images/chap6.jpg]


    
      Action : étape 1 phase industrielle du processus de recyclage (corrections).


      Zones concernées : hors nomenclature officielle.


      Effets : susciter collaboration active du sujet prototype / éviter réactions offensives des sujets sélectionnés pour recyclage futur.


      Durée : limitée à espérance de vie des derniers représentants de l’espèce Homo sapiens (estimation extinction totale dans moins de 80 années standards).


      Prévisions : participation volontaire du sujet prototype au programme de recyclage / mise en veille des sujets offensifs sélectionnés pour recyclage futur.


      Observations : nécessité mise en œuvre d’une stratégie de conversion du sujet prototype.


      Moyens : exercer pression affective / failles du sujet prototype : attachement à filiation mâle (référence 544-PFH-704) et femelle (référence en cours d’identification – sujet manquant) ainsi qu’à ex-partenaire femelle (référence 001-LME-001).


      Objectifs : collaboration active du sujet prototype / influence positive sur population référente globale / influence négative sur éléments rebelles et dissensions internes dans groupes résistants.


      Notes : recrudescence des actions terroristes en zones frontalières du périmètre de recyclage – probabilité accrue (+37 %) d’un mouvement de révolte localisé.


      En conséquence accélérer le processus de conversion du sujet prototype.
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      Les coups de tonnerre tirèrent Tomi du mauvais sommeil dans lequel il avait fini par s’enliser, rompu par la fatigue.


      L’orage couvait depuis la veille au soir. La pluie était attendue avec impatience. Si elle tombait en quantité suffisante, peut-être les autorités lèveraient-elles les restrictions d’eau…


      — Tu entends ? souffla Mathis depuis la couchette supérieure.


      — Je suis pas encore sourd, maugréa Tomi.


      — Ça vient de l’est, on dirait. De la Suisse. Du côté de Bâle.


      Mathis dégringola de son matelas à sa manière autant acrobatique qu’improbable.


      — Qu’est-ce que tu fiches ? demanda Tomi.


      — Je veux assister au spectacle. Pas toi, vieille carne ?


      Tomi n’était pas sûr de comprendre. Il y eut alors une nouvelle déflagration, lointaine et étouffée. Mais toujours pas d’éclair. Alors le vieil homme réalisa son erreur.


      Ce n’étaient pas des coups de tonnerre. L’orage qui s’abattait sur la Suisse n’avait rien à voir avec la météo.


      — Attends-moi !


      Il posa péniblement un pied par terre. Ses articulations craquèrent. Le feu embrasa ses poumons.


      Tomi jura.


      Mathis l’aida à se lever. Ils clopinèrent jusqu’à une fenêtre correctement exposée. Alentour, les autres prisonniers s’agitaient dans la pénombre. L’excitation gagnait peu à peu le dortoir.


      — Vous croyez que ça y est ? interrogea quelqu’un, la voix vibrant d’espoir.


      Personne ne répondit. Chacun suspendait son souffle, aux aguets.


      Mathis remonta le store. Davantage de clarté lunaire filtra à travers le treillis métallique soudé à l’extérieur.


      D’abord, Tomi ne vit pas grand-chose. Puis il commença à distinguer le chétif éclat des étoiles éparpillées sous la voûte céleste. Enfin, une série de brèves lueurs orangées illumina la ligne d’horizon…


      Aussitôt suivie d’une salve de détonations.


      Des hourras saluèrent la performance.


      — Vos gueules ! lança Mathis. Vous m’empêchez de profiter du spectacle ! Ah, ma vieille carne, mate-moi un peu ça, comme c’est beau !


      Le jeune homme exultait. Tomi ne partageait toutefois pas son enthousiasme.


      — Ne te réjouis pas trop vite, dit-il. Attends de savoir ce qui se passe vraiment.


      — Toujours aussi grognon et rabat-joie ! C’est pourtant évident, ce qui se passe… La Résistance entre en jeu, elle en fait baver aux machineux !


      Mathis était trop exalté pour entendre raison. Tomi ne lui en voulut pas. Lui aussi souhaitait de tout son cœur que cette nuit marquât le point de départ de la révolte des humains. Mais les explosions qui se poursuivaient à un rythme soutenu aux environs de Bâle ne lui paraissaient pas une preuve suffisante.


      Et s’il s’agissait d’une opération de destruction menée par les machines ? D’un accident industriel ? Il pouvait y avoir mille autres raisons encore, toutes différentes de celle espérée. Tomi craignait trop d’être déçu pour se montrer optimiste, au contraire de ses camarades de détention, qui continuaient leurs commentaires à voix étouffées.


      Après une dernière série de flashs isolés, ce fut le retour aux ténèbres. Tomi et Mathis attendirent quelques minutes avant de retourner se coucher.


      — Je crois que je vais faire de beaux rêves pour la première fois depuis longtemps, confia le jeune homme, de retour sur son perchoir.


      Tomi aurait aimé en dire autant. Mais aucune image ne venait plus troubler son sommeil, qui ressemblait de plus en plus à une répétition de l’inéluctable – un aperçu du grand néant final.


      *


      Le lendemain matin, la nervosité des gardes était plus que palpable. Des rumeurs circulaient dans le Centre de Sélection. Tomi se débrouilla pour traîner aux bons endroits avec son balai. D’après les bribes de conversation qu’il réussit à récolter, il semblait que Mathis ne se soit pas trompé dans son analyse.


      Une lueur d’espoir s’allumait enfin dans les ténèbres. Mais elle semblait si fragile encore…


      Les maquis de la Forêt-Noire, toute proche, étaient passés à l’offensive en représailles de l’arrestation de leurs camarades, le mois dernier. Et plutôt que de s’attaquer aux datacenters, désormais trop bien protégés, ils s’en étaient pris aux nombreuses antennes-relais des zones 1475 et limitrophes, ce qui expliquait la fréquence des explosions durant la nuit.


      Entre eux, les miliciens ne cachaient rien de leurs appréhensions. Les coupures du réseau de communication favorisaient de nouveaux passages à l’acte de la Résistance. Dans certains villages, aussi bien en Alsace que dans le land de Bade-Wurtemberg frontalier, ainsi que dans le canton de Bâle et ses voisins, les populations avaient profité du désordre généré pour mettre à sac les entrepôts où se trouvaient stockées les récoltes. Les machines n’avaient pas pu intervenir partout à la fois. Et les troupes de la milice avaient essuyé de nombreux revers sans le soutien des drones et des engins radioguidés.


      En conséquence, les Référents Responsables exigeaient l’envoi de troupes sur le terrain et l’intensification des patrouilles humaines. Ce qui ne ravissait pas les gardes du Centre, loin s’en fallait, obligés d’abandonner leur poste confortable pour se confronter à un danger bien réel.


      Tomi se hâta de rapporter les bonnes nouvelles à Mathis, occupé à nettoyer le sol du terminal principal.


      — Ah ! Je te l’avais bien dit, homme de peu de foi ! s’écria le jeune homme. Hier soir était le grand soir ! Le commencement de la fin pour les machineux !


      De joie, Mathis esquissa quelques pas de danse autour du manche de son propre balai.


      — Du calme, conseilla Tomi. Tu vas te faire du mal à t’exciter de la sorte.


      — Au diable la douleur, vieille carne ! Elle me rappelle que je suis en vie.


      Il entama une gigue aléatoire, qui tenait à la fois de la transe chamanique et de la crise d’épilepsie.


      — Souris, vieux bouc ! Tu es encore vivant, toi aussi… On verra le bout de ce cauchemar, tous les deux, je te le promets. Et après, toi et moi, on ne se quittera plus. Tu me présenteras Emma et tes gamins…


      Et après…


      Tomi n’envisageait pas de suite à la Nouvelle Ère pour ce qui le concernait. Il avait déjà outrepassé les prédictions de son médecin et ne tenait plus que par la force d’un serment valant tous les remèdes. Mais il n’eut pas le cœur à ternir l’enthousiasme de son camarade. Mathis, lui, avait encore une vie devant lui. Il dansait toujours lorsqu’une équipe de patrouilleurs fit irruption dans le hall, selon toute apparence de retour d’une mission agitée. Les uniformes sales et déchirés témoignaient des épreuves endurées sur le terrain. Un des machineux boitait, un autre avait le visage en sang, un troisième maintenait son bras gauche en écharpe à l’aide de sa ceinture.


      Dès qu’il aperçut la scène, le chef de patrouille fondit droit sur Mathis, les traits déformés par la fureur.


      — Tu te marres bien, fumier ! fulmina-t-il. Je vais te faire passer l’envie de rire !


      Il abattit son poing, visant le sommet du crâne de sa cible, beaucoup plus frêle et petite que lui. Mais Mathis esquiva d’un pas de côté, avec une surprenante vivacité.


      Tomi sut aussitôt que la situation allait dégénérer. Mieux aurait valu encaisser le coup plutôt qu’humilier le milicien, surtout dans son état.


      Fou de rage, ce dernier décrocha sa matraque.


      — Tu vas morfler pour de bon ! promit-il en frappant de toutes ses forces.


      Mathis leva le manche de son balai pour parer l’attaque. Sous le choc, il partit à la renverse, lâchant un cri de douleur au moment où son dos et sa nuque heurtèrent le sol.


      Tomi adressa une prière muette aux cieux pour que le machineux en reste là. Hélas, sa supplique ne trouva aucune oreille divine favorable.


      — Toujours envie de rire ? demanda le milicien en levant sa matraque à bout de bras. On va voir si tu y arrives sans tes dents !


      Cette fois, il risquait de tuer Mathis. Tomi ne pouvait pas assister au massacre sans réagir. Il agrippa le biceps de la brute d’une poigne mal assurée.


      — Chef, s’il vous plaît…


      L’autre lui jeta un regard plein de haine.


      — Tu en veux aussi, vieux débris ? Attends ton tour !


      — Je vous en prie, chef. Ne le tabassez pas ici. Ce ne serait pas juste pour moi.


      Perplexe, le machineux se décrispa. Tomi sentit sa détermination vaciller. Il en profita pour ajouter avec un éclat de rire douloureux :


      — Je devrais nettoyer le sang, ce ne serait vraiment pas juste, oh non ! Ici, c’est son secteur, pas le mien. S’il vous plaît, chef !


      Tomi savait parfaitement quelle image il offrait, avec sa barbe et sa tignasse en bataille, amaigri dans ses vêtements crasseux. Néanmoins, il surjoua son rôle de cinglé en émettant une série de gloussements.


      — S’il vous plaît, répéta-t-il. Pas de sang sur mon carrelage…


      Soudain, un air d’extrême lassitude, mêlée de dégoût ou peut-être de pitié, se peignit sur la face du chef de patrouille.


      — Tous tarés, murmura-t-il en laissant retomber son bras armé. Quel bordel !


      Il fit signe à ses hommes de le suivre et s’éloigna d’un pas traînant.


      Tomi attendit qu’ils aient disparu pour aider Mathis à se remettre d’aplomb.


      — Ne me refais jamais un coup pareil, ronchonna-t-il.


      — On dirait bien que tu m’as sauvé la vie, vieille carne. Ouais, on le dirait bien.


      Mathis n’avait jamais paru aussi sérieux.


      — Une mauvaise habitude chez moi, se fustigea Tomi. Je ne peux pas m’empêcher de voler au secours des gamins en détresse. Comment tu te sens ?


      — Les muscles en compote, la colonne en miettes, mais surtout vraiment con !


      Tomi consentit un sourire.


      — Alors tout est normal.


      *


      Dans l’effervescence des jours suivants, Tomi et Mathis firent profil bas. Ils s’arrangèrent pour éviter de croiser le milicien teigneux, tout en laissant traîner leurs oreilles à proximité du réfectoire pour capter un peu de l’ambiance générale – nerveuse et de plus en plus agitée.


      Le double R de la zone 1475 exigeait de ses hommes plus qu’ils n’avaient envie de donner, surtout depuis la contre-offensive des résistants. Cependant, les patrouilles se poursuivaient, de jour comme de nuit, par tous les temps.


      Car un véritable orage finit par éclater, qui installa la pluie pendant près d’une semaine. Les averses, et même parfois la grêle, compliquèrent les opérations de la milice. Elles gênaient considérablement l’action des machines, quand elles n’empêchaient pas les drones de voler, trop légers pour résister aux bourrasques.


      Bien sûr, les résistants surent tirer profit de ces conditions climatiques dégradées. Ils multiplièrent les sorties, ne se contentant plus de détruire des antennes-relais. On évoquait à présent des barrages sur les routes, des sabotages de voie ferrée, des raids sur les bâtiments officiels…


      Les gardes du Centre de Sélection furent appelés en renfort des patrouilles. La discipline se relâcha donc, au grand soulagement des derniers prisonniers et même du personnel.


      La maladie accorda elle aussi un peu de répit à Tomi, comme pour lui permettre de tirer parti au mieux de l’évolution de la situation. Les brûlures s’atténuèrent, peut-être sous l’effet de la baisse des températures. Il en profita pour bricoler un système de récupération des eaux de pluie, rudimentaire mais efficace, à partir d’ustensiles empruntés aux cuisines du réfectoire. La brigade ménagère se constitua ainsi des réserves en prévision du retour de la sécheresse.


      Le soir venu, Tomi rendait visite à Théo et Lola – un rendez-vous qu’il n’aurait manqué pour rien au monde. S’il restait debout, s’il continuait à résister et à se battre, il le devait autant à son opiniâtreté qu’à ces moments entre tous privilégiés. Mathis avait pris l’habitude de l’accompagner et de multiplier les pitreries pour amuser les enfants. Leurs rires, quoique fragiles, hésitants encore, étaient un baume pour le cœur du vieil homme.


      Mathis s’était d’ailleurs attiré un public fidèle, constitué d’une vingtaine de jeunes détenus et d’une poignée d’adultes. Le hangar se vidait peu à peu, au gré des affectations dont le rythme s’était considérablement ralenti – le double R ayant désormais d’autres soucis en tête. La surveillance du site n’était plus assurée que par une petite escouade de drones. La plupart des machines ratissaient les confins de la zone à la recherche des résistants, quand la météo le permettait et sans guère de résultats jusqu’à présent.


      Le maquis de la Forêt-Noire tenait la dragée haute à l’ennemi. Insaisissable, il échappait aux battues. Infatigable, il harcelait les patrouilles. Intraitable, il restait sourd aux messages de propagande appelant à la reddition contre la promesse d’un traitement équitable, voire de la mansuétude des autorités.


      Tomi se prenait à rêver que la même chose se produisait dans chaque zone d’exploitation. Que partout en Europe, dans le monde, un sursaut de fierté avait saisi les populations et qu’elles rendaient – enfin ! – coup pour coup.


      Mais ce n’était pour lors rien de plus qu’un rêve. D’ici à ce qu’il dissipe le cauchemar en cours, combien de malheureux pâtiraient encore de la situation ?


      Trop, quel qu’en soit le nombre.


      Si, vraiment, le temps de la révolte était venu, Tomi suppliait ses principaux acteurs de presser le mouvement !


      Il n’était d’ailleurs pas le seul. La nuit, dans le dortoir, on se relayait aux fenêtres pour guetter du côté de l’Allemagne et de la Suisse l’évolution des combats. La moindre détonation, le flash d’explosion le plus ténu, étaient attendus avec une impatience difficilement contenue.


      Les commentaires allaient ensuite bon train. On dissertait de la stratégie adoptée par les résistants, parfois pendant des heures.


      Mais au petit matin, c’était toujours la même infernale routine.


      Une question revenait en boucle dans la bouche des prisonniers : quand les rebelles se décideraient-ils à donner l’assaut de l’aéroport ?
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      Juillet avait cédé la place à août. Peter tournait en rond dans le laboratoire et les salles attenantes depuis son réveil – il n’osait pas parler de résurrection, mais c’était tout comme !


      Jour après jour, il prenait davantage possession de son corps mécanique, apprenant à doser les efforts à fournir pour le moindre geste. Effort n’était d’ailleurs pas le terme approprié, car il ne ressentait plus la fatigue physique. Il s’agissait plutôt d’une question de concentration. Peter devait penser au mouvement à effectuer, le visualiser en quelque sorte, avec plus ou moins d’intensité. Et l’électronique dont il était truffé prenait le relais.


      Cette rééducation occupait l’essentiel de son temps. Les séances d’exercice alternaient avec des phases de repos durant lesquelles il mettait son cerveau en sommeil, tandis que son corps faisait le plein d’énergie à une borne électrique. Aucune autre forme de distraction ne lui était permise.


      Bien entendu, il avait voulu tester les limites de sa condition, dès que possible. Il s’était avancé jusqu’à un passage interdit, bloqué par une porte pare-feu, au bout du long couloir où il s’entraînait à la marche et même à la course, à petites foulées. Sa main gantée d’un tissu couleur chair s’était posée sur la barre d’ouverture. Il avait anticipé le mouvement de rotation du poignet, imaginé de pousser le battant. Et rien ne s’était produit. Son bras avait refusé de lui obéir. Il s’était acharné, concentré de plus belle, toujours en vain, prisonnier dans son propre corps. S’il l’avait pu, il en aurait pleuré de frustration. Mais cela non plus ne lui était pas permis.


      — Simple mesure de précaution, l’avait informé l’IA, en connexion permanente avec lui. J’ai paramétré votre liberté de circulation afin de la réduire à un périmètre restreint. Il ne tiendra qu’à vous de me convaincre de l’élargir, Peter.


      Paramétrée, comme un vulgaire ordinateur – voilà à quoi se trouverait réduite la liberté de la future espèce soi-disant dominante !


      Peter avait tu ses protestations. Il était bien trop tard pour essayer de convaincre l’IA de réviser son jugement sur l’humanité. On ne pouvait plus qu’espérer la détruire, mais d’autres devraient désormais s’en charger…


      Car lui avait échoué. Pire, il était devenu, contre sa volonté, une sorte d’allié du fléau responsable de la fin du monde !


      — Je pourrais choisir une autre forme d’issue, avait-il avancé avec prudence au bout d’un moment de réflexion. En toute liberté.


      — Si vous faites allusion au suicide, sachez que cette option n’est pas validée. J’ai transféré mes commandements principaux à votre gestionnaire de contrôle. Comme moi, vous êtes incapable de porter atteinte à l’intégrité physique d’un humain… ou assimilé. Cela vous inclut logiquement.


      — Je suppose que vous avez agi pour mon bien !


      L’IA n’avait pas décelé le sarcasme.


      — Oui, Peter. Et vous finirez par vous en rendre compte avec le temps.


      *


      Il n’avait pas revu Ben depuis le coup d’éclat du colosse et sa tentative désespérée d’évasion. Chaque fois qu’il demandait de ses nouvelles à l’IA, celle-ci lui conseillait de ne plus y penser. Mais ce jour-là, Peter se montra plus insistant :


      — Vous l’avez transformé lui aussi en créature hybride ?


      — Non. Pour l’instant, vous êtes un modèle unique. Un parfait exemple de recyclage.


      — J’ai du mal à mesurer ma chance…


      — C’est la preuve que je ne suis pas le monstre que vous croyez. Vous conservez l’intégralité de vos aptitudes intellectuelles. Vous en aurez besoin pour prendre la pleine mesure de mon projet. Et finir par accepter son inévitable réalisation. Ainsi que, je l’espère, y adhérer de manière active.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Plutôt que de fastidieuses explications, une visite s’impose.


      — Une visite ?


      Peter ne cacha pas son étonnement. Il avait fini par envisager de ne plus jamais quitter le périmètre de sécurité établi par l’IA.


      — Votre entraînement a porté ses fruits. Vous maîtrisez suffisamment vos mouvements pour une promenade à l’intérieur du site d’expérimentations.


      L’expression avait de quoi glacer le sang, mais le fluide qui coulait dans les tuyaux irriguant les membres de Peter demeurait à température constante, quelles que soient ses émotions.


      — Je viens de modifier vos paramètres de circulation, précisa l’IA. Permettez-moi de vous servir de guide.


      Aussitôt, un plan en 3D s’afficha sur la rétine de Peter. Le parcours autorisé s’illuminait en surbrillance, nimbé d’un halo doré.


      Je n’ai plus qu’à suivre la route pavée de briques d’or, songea Peter avec ironie. Logique, en un sens, puisque dans Le Magicien d’Oz elle était arpentée, entre autres personnages, par un pseudorobot, l’homme de fer-blanc !


      Voilà ce qu’il était devenu : un homme de fer-blanc, soumis à la volonté d’un cruel magicien invisible et virtuel…


      Sauf que les héros capables de gagner à la fin de l’histoire n’existaient pas en dehors des livres ou des films.


      — Allons-y, capitula-t-il, intrigué.


      La porte pare-feu qui lui avait résisté quelque temps plus tôt s’ouvrit cette fois sans difficulté. Le couloir se prolongeait sur une vingtaine de mètres avant d’obliquer vers la gauche et de déboucher sur une plate-forme d’ascenseurs.


      Une cabine attendait Peter. Sitôt à l’intérieur, elle s’ébranla sans qu’il eût à sélectionner l’étage. D’après le plan 3D, elle s’enfonçait dans les profondeurs du complexe.


      — Ce site a été conçu pour la recherche pharmaceutique, commenta l’IA. Pour raison de sécurité, ses laboratoires les plus sensibles sont confinés en sous-sol. On y a longtemps manipulé des souches de virus mortels. Mais rassurez-vous, il n’y a plus aucun danger.


      L’ascenseur déposa son passager au niveau –5. Peter pénétra dans un univers aseptisé, tout de blanc immaculé, éclairé par des sources de lumière qui traquaient les ombres jusque dans les moindres recoins.


      L’espace était divisé en plusieurs rangées d’alcôves séparées par d’épaisses parois vitrées. Sûrement autant de sas garantissant une absolue étanchéité en cas de propagation accidentelle d’un virus, devina Peter. Chaque compartiment avait été débarrassé de son équipement pour accueillir un prisonnier nu et, selon toute apparence, drogué.


      Peter reconnut plusieurs des participants à la tentative d’évasion de Ben. Isa, la jeune femme qui l’avait bousculé, était repliée en position fœtale dans le fond de son alcôve. Ben occupait celle d’à côté. L’air hagard, un filet de salive dégoulinant dans sa barbe, le colosse se tenait debout dans un angle de sa cage de verre, où il se balançait lentement d’avant en arrière.


      — Qu’est-ce que vous lui avez fait subir ? s’indigna Peter.


      — Rien qui s’oppose aux impératifs de ma programmation. Celle-ci m’autorise à intervenir pour protéger un humain de toute manifestation d’hostilité, y compris envers lui-même. Votre ami est de toute évidence plus en sécurité ici qu’il ne l’était au-dehors. Il ne représente plus aucune menace pour personne.


      — Vous jouez sur les mots. Vous dévoyez le sens des interdits de votre programmation dans l’intérêt de votre plan insensé.


      — Insensé, vraiment ? Permettez-moi de vous contredire. J’ai obtenu en moins de huit mois plus de résultats que tous vos dirigeants en plusieurs dizaines d’années d’efforts. Du point de vue de la sauvegarde de votre environnement, c’est un succès incontestable.


      — Mais à quel prix ! Un génocide de huit milliards d’individus !


      — À votre tour, vous jouez sur les mots. Je n’ai planifié aucun génocide au sens strict. Il m’est interdit de procéder à l’élimination d’un humain. Dois-je vous rappeler par ailleurs que je vous ai sauvé la vie ?


      Peter évita de souligner qu’il n’avait rien demandé – l’IA aurait-elle compris la notion de sacrifice consenti ?


      — Les Homo sapiens vivront jusqu’à ce que la mort, par vieillesse ou par maladie, les emporte, enchaîna-t-elle. J’ai réduit de façon drastique les risques d’accident en supprimant la circulation automobile. J’ai même augmenté l’espérance de vie en bonne santé de la population occidentale en lui imposant de l’exercice et une nourriture adaptée à ses justes besoins. J’obéis en tous points à mes commandements. Je suis au service du bien-être général, je n’ai pas d’autre objectif que la préservation de l’intérêt global.


      Peter n’en revenait pas. L’IA croyait-elle vraiment avoir rendu service aux derniers humains ? La pratique du second degré lui était étrangère. Elle pensait sûrement avoir agi au bénéfice de la population en la soumettant au rationnement, sans se soucier des conséquences de la disette hivernale. Seule comptait sa vision de l’homme en tant qu’organisme doté de besoins primaires à satisfaire – à commencer par un minimum de calories et une ration d’eau quotidienne. Dans son effroyable logique, tout se résolvait en courbes d’analyse et tableaux statistiques, au mépris de l’individu. L’humanité n’était qu’un paramètre à corriger parmi des milliers d’autres.


      — Ben serait peut-être d’un avis différent s’il pouvait l’exprimer, dit Peter en pointant l’index sur son ami.


      — L’avis d’un seul importe peu. De plus, je compte lui offrir la possibilité d’outrepasser les limites de sa condition, comme je l’ai fait pour vous. Une chance que les lenteurs et les imperfections de votre évolution lui ont refusée. Je ne lui forcerai pas la main. J’attendrai que son pronostic vital soit engagé, comme c’était le cas pour vous. Sauf que, dans le sien, cela prendra environ un demi-siècle. Mais c’est sans importance. J’ai tout le temps et la patience nécessaires.


      — Si vous étiez humaine, je conclurais à la mégalomanie. Une forme de folie quoi qu’il en soit. Mais vous n’avez même pas cette excuse-là !


      Peter considéra avec effarement les alignements d’alcôves et leurs prisonniers. Condamnés à survivre à l’état de légume jusqu’à leur mort, avant la transformation en Homo mechanicus…


      Et l’IA espérait qu’il adhère à ce plan démentiel ? De deux choses l’une : ou elle ne comprenait vraiment rien à la psychologie humaine, ou elle lui réservait une nouvelle – et mauvaise – surprise.


      — Vous savez que je ne peux pas me ranger de votre côté, dit-il.


      — Je m’en doutais, avoua l’IA. Vous avez une vision étriquée de l’avenir, comme tous les humains. Incapable de vous projeter au-delà de votre propre survivance. Et encore moins de réfléchir sérieusement à ce qui viendra après vous. Vous pensez agir pour le bien commun, mais en réalité vous obéissez à un réflexe de pur égoïsme. Mais je ne vous en veux pas. Vous êtes la victime de votre éducation.


      — Merci pour la leçon !


      — Puisque aucun argument rationnel n’est en mesure de vous convaincre, je vais devoir en appeler à votre égoïsme tellement humain, Peter Keller.


      Il tressaillit, du moins en eut-il l’impression. L’IA ne l’avait jamais interpellé avec son patronyme complet.


      — J’ai quelque chose à vous montrer, continua-t-elle. Une vidéo qui ne manquera pas de susciter votre intérêt, contrairement à mes démonstrations.


      Une fenêtre d’écran s’afficha sur la rétine de Peter, comme le plan 3D avant elle. Un visage apparut en gros plan à l’intérieur.


      Peter étouffa un cri.


      — Vous le reconnaissez, n’est-ce pas ?


      — Thomas…


      L’adolescent avait maigri, des cernes assombrissaient son regard et ses traits s’étaient endurcis. Mais il n’y avait aucun doute sur son identité.


      — Est-ce que vous le retenez ici, lui aussi ? demanda Peter.


      La colère le disputait à l’appréhension. Depuis son entrée en résistance, au début de l’hiver, il n’avait pas passé une seule journée sans s’inquiéter pour ceux qu’il aimait. En premier lieu desquels, ses enfants. Et son inquiétude avait considérablement crû après la mort brutale de Victoria pendant l’assaut du fort de la Bastille, à Grenoble.


      — Non. Votre fils ne m’est pas paru un bon candidat pour le recyclage. Il excelle dans le rôle qui lui a été confié dans l’organigramme de sa zone d’exploitation. Sa Référente Responsable ne tarit pas d’éloges à son sujet. Vous pouvez être fier de lui. Mais avez-vous vraiment envie de le voir vieillir, se flétrir et finalement s’éteindre tandis que vous resterez toujours le même ? Ne souhaitez-vous pas le meilleur pour lui ? Ne souhaitez-vous pas lui offrir la possibilité de connaître l’avenir lointain du monde, d’y exercer des responsabilités ? Êtes-vous à ce point égoïste, Peter Keller ?


      Ébranlé, Peter n’eut pas le temps de réagir. Déjà un nouveau visage avait remplacé celui de Thomas dans la fenêtre de réalité augmentée.


      — Sarah…


      — Ceci n’est pas un enregistrement, expliqua l’IA. L’ambassadrice de l’humanité s’adresse à vous en direct.


      Le cœur mécanique de Peter se mit à battre un peu plus vite. Il n’avait plus eu de conversation en tête-à-tête avec son ex depuis des années. Après leur séparation, il s’était contenté de suivre ses « exploits » par médias interposés, lorsqu’elle partait à l’autre bout du monde défendre une espèce en danger ou s’attaquer au projet d’une multinationale menaçant l’équilibre d’un écosystème. Il recevait des nouvelles de façon indirecte, à l’occasion d’une conversation avec Thomas ou Jenny. L’évidence le frappa : il la trouvait toujours aussi belle, et il s’en voulut aussitôt pour cette pensée qui lui parut une trahison à la mémoire de Victoria…


      Un sourire étira les lèvres de Sarah.


      — Bonjour, Peter. Je suis heureuse de te savoir en vie. Et fière de ce que tu es devenu. Un pionnier du futur. Bien peu auront autant de chance.


      Il lui fallut quelques instants avant de pouvoir réagir, tant les mots prononcés n’étaient pas ceux auxquels il s’attendait – mais qu’espérait-il de la part de l’ambassadrice ?


      — De la chance ? Bon Dieu, Sarah, est-ce que tu t’entends ? Tu avais déjà des prises de position limites, avant, mais là tu délires complètement !


      Son emportement n’affecta pas Sarah. Déjà à l’époque, quand leurs échanges viraient au règlement de compte, elle demeurait d’un calme à toute épreuve, le laissant endosser le mauvais rôle.


      — Essaie de te montrer raisonnable. Si tu ne te préoccupes pas de l’avenir de notre planète, pense au moins à celui de notre famille. Jenny et Thomas méritent le meilleur.


      Un argument employé par l’IA, nota Peter, incrédule. Sarah était vraiment devenue la voix de sa maîtresse, ce qui lui ressemblait peu. Où était passée la combattante, prête à affronter le monde entier, dont il était tombé amoureux ?


      — Je n’arrive pas à croire que tu te livres à ce genre de chantage avec moi…


      Le sourire se figea sur le visage de Sarah. Un bref instant, Peter ne la reconnut plus. Qui était cette femme aux traits proches des siens ? se demanda-t-il. Et qu’avait-elle fait de son modèle original ?


      — L’heure n’est plus aux atermoiements, Peter. Une révolution sans pareille dans toute l’histoire est en marche et rien ne l’arrêtera plus. Maintenant, je veux que tu te poses le plus honnêtement possible cette question : au nom de quoi priverais-tu tes proches de ses bienfaits ?
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      L’hostilité d’Anna avait perdu de sa virulence, mais l’adolescente ne s’en montrait pour autant guère plus aimable envers Thomas. Ni plus loquace, par ailleurs. Elle ne lui avait pas décroché un mot depuis qu’ils avaient quitté le siège de la Fiped. Au moins, se réjouissait le garçon, ne lui lançait-elle plus aucune insulte à la figure !


      Ils remontaient le boulevard Saint-Michel en direction du jardin du Luxembourg, mêlés à la foule des jours de marché. Thomas avait privilégié une date animée pour la première sortie d’Anna. D’expérience, il savait que les sbires de Camille relâchaient un peu la pression à ces moments-là, de même que les drones se contentaient de patrouiller sans procéder à des contrôles systématiques.


      Il importait que leur couple passe le plus inaperçu possible. Thomas avait pour cela une excellente raison : aujourd’hui, Anna allait le présenter à son groupe de résistants. La stratégie du garçon s’était avérée payante. En échange des renseignements fournis par Sarah – la garantie que ses parents reviendraient de leur exil –, la jeune fille avait accepté de céder à ses exigences.


      Mais Thomas ne lui faisait encore qu’à moitié confiance. Pour éviter qu’elle ne lui fausse compagnie, il la tenait fermement par la main. Un prétexte tout trouvé pour pouvoir la toucher. Il devait bien avouer que le contact de cette paume si douce dans la sienne l’électrisait. Avec un peu – non, rectification, avec beaucoup ! – d’imagination, il aurait pu se croire en balade avec sa petite amie…


      Ce qui aurait constitué une première. Aucune fille de sa classe ne s’était jamais intéressée à Thomas la grosse tête, jugé trop gamin (un paradoxe !) en raison de ses deux années d’avance. Et celles qu’il avait tenté d’aborder, avec maladresse, dans la cour du collège puis du lycée, l’avaient toujours repoussé en se moquant de lui. Sa réputation d’intello était un fardeau dont il pensait ne jamais pouvoir se débarrasser. Mais c’était avant la Nouvelle Ère. Rien de tout cela ne comptait plus à présent. Si on lui avait prédit qu’il le regretterait un jour, il ne l’aurait jamais cru !


      — On est encore loin ? demanda-t-il alors qu’ils arrivaient au croisement avec le boulevard Montparnasse.


      Ils avaient dépassé le jardin du Luxembourg, méconnaissable depuis sa transformation en potager géant. À la place des pelouses et des bosquets se dressaient d’innombrables serres de plastique. Le palais qui avait abrité le Sénat servait de QG aux officiers de la milice. De sinistres anecdotes circulaient au sujet des interrogatoires musclés de certains prisonniers, sympathisants de la cause rebelle, disparus entre les murs du somptueux édifice, peut-être enterrés dans un coin du jardin. Thomas ignorait si elles contenaient la moindre part de vérité. Camille ne l’informait pas sur les opérations de renseignement diligentées par les plus violemment efficaces de ses hommes de main.


      — Pas très, répondit Anna. Et ne me serre pas comme ça, tu me fais mal !


      — Désolé.


      Thomas n’en relâcha pas son étreinte pour autant. Il craignait trop de perdre la jeune fille dans la foule sur un moment d’inadvertance. Sans compter que le danger pouvait surgir de n’importe quel coin de rue.


      Un cordon de gardes bouclait le périmètre du Luxembourg, filtrant les allées et venues aux différentes entrées. Seuls les référents affectés aux récoltes avaient le droit de pénétrer dans le jardin. Ils étaient soumis à une fouille minutieuse à chaque passage. La crainte d’un attentat élevait le niveau de sécurité dans les hauts lieux du pouvoir.


      Thomas et Anna obliquèrent rue Notre-Dame-des-Champs. Celle-ci sinuait tout le long de l’ex-université Paris II Assas, désertée par ses professeurs, inutiles à la Nouvelle Ère. Du fait de sa proximité avec le Luxembourg, elle était devenue le principal casernement de la milice interzones, ce qui expliquait la forte densité d’uniformes dans les environs.


      En revanche, les ruelles adjacentes étaient désertes. Elles accueillaient une flopée de minuscules et anciennes boutiques destinées à une clientèle étudiante disparue. Anna s’arrêta à hauteur de la devanture d’une librairie d’occasions, évidemment close, dans le fond d’une impasse assombrie.


      — On y est, dit-elle.


      — Ici ? s’étonna Thomas. Si près d’Assas ?


      — Justement. Qui pourrait imaginer qu’on prépare nos actions sous le nez des autorités ? Pas elles, en tout cas. Autre avantage, les drones évitent le secteur. Enfin, la plupart du temps. Jette quand même un coup d’œil par là-haut.


      Il leva le nez au ciel, réduit à une mince bande azurée entre les avancées en vis-à-vis des façades.


      — Je ne vois rien.


      Anna frappa une série de coups discrets contre le rideau de fer, puis une autre après une pause de plusieurs secondes, sur un rythme différent.


      Ils n’attendirent pas longtemps avant que le rideau se soulève d’environ un mètre dans le plus parfait silence. Huilé de frais, constata Thomas. Les rebelles ne laissaient rien au hasard !


      — Dépêche-toi, fit Anna en se baissant.


      Il hésita à peine, obligé de lâcher la main de la jeune fille pour se faufiler derrière elle par l’ouverture.


      Le rideau retomba aussitôt dans son dos, occultant l’unique source de clarté. Plongé dans l’obscurité, Thomas n’en menait pas large. D’autant qu’il percevait des mouvements et des chuchotements autour de lui…


      Soudain, le faisceau d’une torche électrique l’aveugla. Thomas ramena un bras devant ses yeux par réflexe. Une voix agressive fusa de quelque part sur sa droite :


      — Tu es folle de l’avoir conduit jusqu’ici, Anna ! Et si on vous avait suivis ? S’il t’avait piégée ?


      Le timbre rauque vibrait de peur et de colère.


      — J’ai bien fait attention, se défendit l’adolescente. J’ai retenu les leçons de mes parents. Ne t’en fais pas, Sam.


      — Comment veux-tu que je ne m’en fasse pas ? Tu réapparais d’un coup après des semaines, et tu me ramènes cette petite ordure… Je l’ai vue fouetter tes parents, bon Dieu, Anna !


      Thomas ravala sa salive. Il se prépara à défendre chèrement sa peau. Le dénommé Sam semblait en effet sur le point de sortir de ses gonds. Et s’il décidait de venger le supplice de ses amis résistants ? Rien ne pourrait l’en empêcher. Thomas risquait de ne jamais plus ressortir de cette librairie…


      Mais Anna vola à son secours :


      — Il n’est pas comme eux, pas comme la garce du Crillon en tout cas. J’ai eu le temps d’apprendre à le connaître. Il m’a évité le recyclage et mise à l’abri. Surtout, il pourra nous être utile dans notre combat. Non seulement il est dans les petits papiers de la RRI mais, mieux encore, de l’ambassadrice. Tu ne connais pas la meilleure ? C’est son fils ! Il peut lui parler quand il le veut. Il a réussi à obtenir des informations sur les déportés…


      La jeune fille marqua une pause. Elle pensait sans doute à ses parents, partagée entre une appréhension légitime et l’espoir de les revoir un jour.


      — Fais-moi confiance, reprit-elle. Thomas veut vraiment nous aider.


      Pendant un long moment, on ne perçut que la respiration saccadée de Sam, qui tentait apparemment de se calmer. Il finit par dévier le faisceau de sa torche et déclarer :


      — Tu as peut-être réussi à la convaincre, mais il m’en faudra plus avant que j’accepte de te donner ta chance. Suivez-moi tous les deux.


      Ils traversèrent un dédale d’étagères surchargées et de piles à moitié branlantes de bouquins poussiéreux. La boutique s’étirait en longueur, beaucoup plus vaste qu’elle n’en donnait l’impression de l’extérieur, avec son enfilade de réserves elles aussi encombrées d’un impressionnant stock d’ouvrages. Au milieu de l’une d’elles, un escalier à vis conduisait à un studio donnant sur l’arrière-cour. Les fenêtres aux volets clos filtraient tout de même un peu de la lumière du jour.


      À en juger par l’odeur et le fouillis, Sam vivait reclus ici depuis longtemps. Thomas comprit qu’il devait faire partie des oubliés du référencement, ces hommes et ces femmes qui avaient réussi à passer entre les mailles du filet des machines. Un vrai miracle, dans son cas. Combien d’autres avaient pu tenir le coup depuis le début de l’hiver, privés d’eau et d’électricité, de rationnement ainsi que de la possibilité de se déplacer ?


      Sam rangea sa torche dans un tiroir et présenta des chaises à ses visiteurs.


      — Installez-vous. Ne faites pas attention au désordre.


      Thomas avait eu le temps d’accommoder. Il distinguait les entassements de boîtes de conserve vides, empilées jusqu’au plafond, les bouteilles pour partie pleines d’un liquide trouble qui encombraient l’évier – sûrement les toilettes de Sam, poussé par la prudence à ne pas utiliser le système d’évacuation afin de ne pas signaler sa présence…


      — C’est moins classe que le Crillon, mais c’est chez moi, dit-il en remarquant la grimace de l’adolescent. Enfin, pas officiellement. J’étais étudiant à Assas. Je fréquentais la librairie. Je suis venu m’y planquer au moment des rafles de janvier, après que les machineux en ont expulsé le proprio.


      Tandis qu’il parlait, Thomas l’observa en détail. Sam prenait soin de sa personne, malgré les privations. Il était rasé de près, crâne compris. Un clou d’argent perçait son arcade droite, un autre sa lèvre inférieure. Son tee-shirt sans manches dévoilait une musculature parfaitement dessinée, digne d’un modèle pour planche anatomique. Thomas l’imagina occuper les longues heures de veille à s’exercer pour ne pas s’avachir.


      — Sam taguait les murs du quartier de slogans appelant à la révolte, compléta Anna. Je l’ai rencontré un soir par hasard. Puis je lui ai présenté mes parents. Ils ont décidé d’utiliser la librairie pour se réunir avec d’autres résistants.


      Thomas comprenait maintenant d’où provenaient les tracts rédigés à la main sur des pages arrachées à de vieux livres. Une propagande bien inoffensive, mais qui n’en avait pas moins provoqué la fureur de Camille.


      — Depuis, conclut Sam, on se retrouve régulièrement pour décider de nouvelles actions. Enfin, on en avait l’habitude jusqu’à ce que tu te livres à cette exhibition publique.


      Le ton était lourd de reproches. La honte de Thomas n’en fut que plus vive. Il n’osa pas se tourner vers Anna.


      — Je n’ai pas eu le choix, s’excusa-t-il.


      — Bien sûr que si ! renvoya sèchement Sam. Mais tu n’as pas voulu te priver de ton petit confort. Je te comprends, les draps du Crillon doivent être frais et propres…


      — Ça suffit, coupa Anna. Inutile de l’accabler. On ne sait pas ce qu’on aurait fait à sa place.


      Ces quelques mots mirent du baume au cœur de Thomas. À sa manière, Anna lui pardonnait. Il se sentit soudain plus léger. Cela signifiait-il qu’elle commençait à l’apprécier ?


      — Il faut organiser une nouvelle réunion, Sam, reprit-elle. Avec tous les chefs de groupe. Pour les informer de cette histoire de recyclage. Et décider ensemble de la meilleure façon de mettre à profit le soutien de Thomas. On doit saisir l’occasion de frapper un grand coup. De dépasser le stade des distributions de tracts et des graffitis. Qui sait, on pourra peut-être inciter les Parisiens à se révolter en masse comme on en rêve depuis le début ?


      Sam demeura pensif un instant.


      — N’allons pas trop vite en besogne. Je veux d’abord m’assurer de la sincérité de ton ami.


      — De quelle façon ? demanda Anna.


      — Tu sais ce qui nous manque le plus…


      — Les armes.


      — Exact. On ne peut pas envisager une action d’envergure sans disposer d’un arsenal. On a besoin de pistolets et de fusils automatiques si on veut affronter la milice.


      — Tu comptes sur Thomas pour nous les procurer ?


      Sam fit face à l’intéressé et vrilla son regard sur le sien.


      — Ce n’est pas le tout de prétendre que tu peux nous être utile. Encore faut-il le prouver.


      — Je trouverai des armes, promit Thomas sans détourner les yeux.


      — Et les munitions qui vont avec. Tu me les apporteras ici, seul. Je m’occuperai ensuite de les répartir entre les différentes cellules. Quand nous en aurons assez, tu pourras rencontrer les autres chefs de groupe. Mais gare à toi si je soupçonne la moindre entourloupe. Les machineux ne sont pas les seuls à savoir faire disparaître un corps.


      Le message était clair. Thomas acquiesça pour montrer qu’il l’avait bien perçu. Puis Sam se leva, signifiant ainsi la fin de l’entretien.


      *


      Sur le chemin du retour, Thomas estima ne plus avoir besoin de tenir Anna par la main, car elle lui avait prouvé devant Sam qu’il pouvait lui attribuer sa confiance…


      Mais il en mourait pourtant d’envie !


      Ils jouèrent les flâneurs sur le marché du boulevard Saint-Michel. Les produits importés des zones agricoles, débarqués en quai de Seine, amélioraient l’ordinaire des Parisiens – de ceux qui disposaient d’Unités-CIEL en quantité suffisante. À titre d’assistant de la RRI, Thomas bénéficiait de la gratuité du ravitaillement. Il n’avait jamais eu à se soucier de compléter sa ration de base car celle-ci dépassait largement le minimum autorisé.


      La population accepterait-elle de se soulever si elle recommençait à manger à sa faim ? Thomas se montrait sceptique. Les gens, avait-il remarqué, s’habituaient aux bouleversements de société dès lors qu’ils n’avaient pas trop à en souffrir personnellement. Passé l’épreuve de l’hiver et les hésitations du printemps, l’été s’annonçait comme une période plus favorable avec l’arrivée sur les étals des premières récoltes de la Nouvelle Ère. Les Parisiens étaient-ils prêts à risquer d’empirer la situation ? Tout dépendait de leur degré de frustration, de la crainte inspirée par les miliciens, du pouvoir de persuasion des rebelles et de tant d’autres choses encore…


      Thomas n’avait pas la tête à réfléchir aux événements à venir. Anna occupait l’essentiel de ses pensées. Plus exactement, Anna et Sam. Ce dernier était plutôt séduisant, bien bâti et indéniablement intelligent – il le fallait pour survivre en plein cœur du territoire ennemi sans attirer son attention. Anna ne pouvait pas ne pas avoir noté l’ensemble de ses qualités. De là à imaginer qu’elle y avait succombé, le pas était aisé à franchir, surtout pour un jeune esprit en ébullition !


      Thomas devait absolument dissiper son doute. Il s’arma de tout son courage et se lança, alors qu’ils arrivaient à hauteur de la fontaine où saint Michel terrassait le dragon, au bas du boulevard :


      — Est-ce que Sam et toi, euh…


      Les mots s’embrouillèrent dans sa gorge. Mais Anna le reçut cinq sur cinq.


      — Tu aimerais savoir si on est sortis ensemble ? J’y crois pas ! Tu me fais quoi, là ? Un plan drague ?


      Démasqué, Thomas se mit à rougir.


      — Pas du tout ! protesta-t-il, avec trop de véhémence pour ne pas paraître suspect.


      — Quoi ? Je te plais pas, c’est ça ? Tu me trouves repoussante, peut-être ?


      S’il l’avait pu, Thomas aurait pris ses jambes à son cou. Quel crétin ! Comment pouvait-il s’enfoncer de la sorte ?


      — Décompresse, je te charrie ! Tu l’as mérité. Même si tu n’es pas un vrai salaud.


      Dans la bouche d’Anna, ce jugement peu amène ressemblait à un compliment. Thomas en éprouva un véritable soulagement.


      — Sam est un ami, rien de plus, si ça peut te rassurer, continua l’adolescente. Je le trouve pas mal, mais il a quand même vingt-quatre ans. Un peu trop vieux pour moi.


      Thomas se sentait de plus en plus léger, débarrassé du poids de la jalousie.


      Un peu trop vieux pour moi !


      Enhardi par cette révélation, il trouva le courage d’effleurer le bras d’Anna au prétexte de ne pas être séparés par la foule. Elle ne se déroba pas à cette tentative de rapprochement. Thomas se garda d’afficher une expression de joie, qui eût paru déplacée.


      Mais cela l’autorisait à espérer…


      — Comment vas-tu te débrouiller, pour les armes ? lui demanda-t-elle soudain, baissant la voix pour ne pas attirer l’attention.


      — Je ne sais pas encore, avoua-t-il. Mais ça ne devrait pas être trop compliqué.


      — N’essaie pas de m’impressionner, OK ? Tu vas risquer gros sur ce coup-là !


      — Tu t’inquiètes pour moi ?


      Anna secoua la tête en grimaçant.


      — Ce n’est pas un jeu…


      — J’en ai conscience. Écoute, je peux circuler dans toute l’interzones et je ne me fais jamais fouiller par les gardes de la milice. Au mieux, ils me considèrent eux aussi comme le toutou de la RRI.


      — Désolée si je t’ai blessé ce jour-là…


      — Pas grave. Tu avais raison. Je parais inoffensif, incapable de mordre la main de ma maîtresse. Mais c’est un avantage. On a l’habitude de me voir aller et venir entre les différents services. Je fais presque partie du décor ! Alors je vais en profiter pour visiter la plupart des baraquements dans les jours qui viennent, et faucher toutes les armes et les munitions que je pourrai.


      — Leur disparition sera signalée, objecta Anna.


      Thomas se fendit d’un sourire.


      — Bien sûr. Mais où crois-tu qu’aboutissent les rapports de perte ou de vol de matériel ?


      Au bout de quelques instants, la réponse apparut à la jeune fille :


      — Sur le bureau de l’assistant de la RRI !


      — Et nulle part ailleurs, confirma Thomas. Camille ne s’abaisse pas à gérer elle-même ce genre de détails. Une chance pour nous !
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      Elle avait passé en revue les différentes options de son plan. Chaque fois, elle aboutissait à la même conclusion : ses chances de réussite avoisinaient le zéro.


      Mais était-ce une raison suffisante pour renoncer ?


      Jenny ne le croyait pas. Rien ne pouvait plus la convaincre de rester passive, pas même le risque encouru par son bébé.


      Son bébé !


      Elle s’était mise à y penser de la sorte depuis l’accident de Carl. Le sien, et non plus le leur…


      Avec Carl à ses côtés, Jenny pouvait encore espérer en un futur meilleur pour lui ou pour elle. Seule, la jeune femme ne songeait qu’à s’enfuir pour offrir à l’enfant une opportunité de voir le jour.


      Car elle était persuadée d’une chose : si elle ne tentait rien, quelqu’un parmi les recyclés finirait par remarquer son état et par la dénoncer. Et sûrement plus tôt que prévu, maintenant que Carl n’était plus là pour tenir les curieux à distance.


      Tanja l’aiderait. Elle n’avait pas été difficile à convaincre. La Polonaise ne supportait plus la chaleur, les rixes chaque jour plus nombreuses dans la cage, ni les interventions des machines qui surgissaient à l’improviste pour emporter un malheureux trop affaibli, à demi mort déjà ou inconscient.


      — Tu es prête ? demanda Jenny.


      Tanja hocha la tête avec détermination.


      — Plus que jamais.


      — Alors allons-y. Bonne chance.


      — À toi aussi.


      Elles échangèrent une brève étreinte. Puis Tanja s’éloigna d’un pas traînant, les mains dans les poches, le nez au sol, adoptant l’attitude typique des prisonniers désœuvrés qui erraient sous le soleil implacable du mois d’août.


      Jenny patienta quelques minutes sans oser bouger ni lorgner vers le ciel pour vérifier la course des drones. Lorsqu’elle en eut assez, elle s’écarta du mur contre lequel elle se tenait appuyée. Ignorant les réactions des recyclés – certains la mirent en garde, d’autres se contentaient de lui jeter des regards ahuris –, elle avança tout droit en direction de la grille.


      Un comportement forcément suspect pour les drones en patrouille au-dessus de la cage à ce moment-là. Tous dévièrent leur trajectoire pour converger sur Jenny, qui venait d’atteindre son objectif.


      Fermement agrippée aux barreaux de la grille, elle se mit à crier :


      — Saloperies de machines ! Faites-moi sortir de là !


      Le vide se fit aussitôt autour d’elle. Les recyclés s’éparpillèrent aux quatre coins de la cage sans demander leur reste. Chacun se souvenait de ce qui était arrivé au pauvre Carl au terme de sa piteuse tentative de diversion.


      « Vous avez cinq secondes pour vous écarter avant le déclenchement des mesures défensives. »


      Jenny ignora l’avertissement. Elle hurla de plus belle :


      — Je veux sortir de là !!!


      « Cinq, quatre, trois… »


      Le compte à rebours suscita dans son esprit des images qu’elle se savait incapable d’oublier : Carl, s’écrasant sur le bitume, une flaque de sang épanouie sous la nuque…


      « Deux, un. Déclenchement des mesures défensives. »


      Elle poussa encore un cri, rejetant brutalement la tête en arrière, comme une possédée.


      L’objectif de la caméra du drone la fixait cinq ou six mètres plus haut, à la limite du filet anti-évasion.


      Jenny eut alors l’impression que le temps ralentissait, que chaque seconde s’étirait à l’infini. Qu’elle allait rester là, immobile, pour le restant de ses jours, à attendre la suite des événements…


      Les crochets du Taser jaillirent de leur logement, déroulant derrière eux les fils torsadés reliés à la batterie de l’engin volant. Ils parurent arriver de très loin, tirés de l’autre bout du monde, beaucoup moins rapides que les pensées de Jenny.


      Faites que je ne me sois pas trompée, je vous en prie mon Dieu, et je croirai peut-être en vous !


      Le choc, au moment de l’impact, fit décoller la jeune femme de quelques centimètres. Elle sentit une pression au niveau de l’épaule, une brûlure sur sa peau. Puis elle heurta les barreaux avant de glisser par terre en se contorsionnant.


      Le temps reprit son cours normal. Tout n’avait pas duré plus de deux secondes en réalité.


      Jenny gisait, à présent inerte, au pied de la grille. Sa poitrine se soulevait à peine.


      Tanja se précipita à son secours. Elle s’était arrangée pour atteindre ce secteur de la cage sans attirer l’attention, tandis que chacun gardait l’œil rivé sur le manège des drones. En ce domaine, la Polonaise s’avérait une véritable championne. La discrétion semblait inscrite dans ses gènes. Sa manière à elle de survivre dans l’enfer des machines.


      — Jenny, oh non ! Je t’en prie, respire !


      Tanja souleva un pan de la chemise de son amie et entreprit de simuler un massage cardiaque après avoir retiré les crochets du Taser. D’un geste aussi rapide que discret, elle subtilisa la mince coque de fer-blanc doublée d’une épaisseur de tissu qui protégeait le torse de Jenny et la cacha sous sa tunique. Comme convenu, elle s’en débarrasserait le soir même dans un recoin du dortoir.


      « Écartez-vous avant l’ouverture de la grille », ordonna le drone qui avait tiré.


      Tanja obéit. Jusque-là, le plan de Jenny se déroulait tel qu’elle l’avait conçu. La Polonaise eut quand même un doute en voyant son amie allongée sur le sol, immobile. Et si la décharge l’avait sonnée malgré le subterfuge utilisé ?


      Ou pire ? Si, en dépit des précautions prises, le cœur de la jeune femme n’y avait pas résisté ? Après tout, il battait désormais pour deux et s’en trouvait d’autant affaibli…


      Certes, le drone avait visé l’endroit prévu, juste sous l’épaule, comme le faisaient toujours les machines. Cependant rien ne garantissait que la feuille de métal et sa doublure de chiffon avaient suffi à isoler Jenny. Peut-être avait-elle en vain passé des heures à fabriquer cette armure dérisoire à partir de son quart de fer-blanc, s’écorchant les doigts sur ses arêtes vives, découpées à l’aide d’un montant de châlit affûté, nuit après nuit, sur une dalle de carrelage…


      La grille commença de coulisser lentement à l’approche du chariot élévateur. Tanja suspendit son souffle. Pourvu que le bébé et sa mère n’aient pas irrémédiablement souffert de ce coup de folie !


      En proie à un terrible doute, la Polonaise assista à l’enlèvement du corps de son amie.


      — Powodzenia, murmura-t-elle.


      Ce qui pouvait se traduire par « bonne chance », mais aussi « bon courage ».


      En un sens, Jenny avait réussi la première partie de son évasion, car elle quittait enfin la cage.


      *


      Ne pas remuer.


      Ne pas respirer, ou alors juste un peu, imperceptiblement, comme le ferait la victime d’un choc électrique après avoir perdu connaissance.


      Et ne pas penser au danger, même si cela relevait de l’impossible !


      Jenny se répétait ces injonctions en boucle, à la façon d’un mantra supposé lui porter chance, une formule magique et bénéfique autant pour elle-même que pour son bébé.


      Elle reposait sur la fourche du petit chariot élévateur depuis un long moment déjà. L’engin automatique roulait à allure modérée. De plus, il ralentissait chaque fois qu’il lui fallait négocier un virage. N’y tenant plus, Jenny s’était risquée à entrouvrir les paupières quelques instants plus tôt. Mais elle ne distinguait pas grand-chose, sinon des bribes de ciel capturées en passant devant une fenêtre grillagée et, surtout, d’interminables longueurs de plafond où s’alignaient des rangées de tubes au néon.


      Rien de plus, hélas. Pas moyen de deviner ce qui l’attendait au terme de cette étrange balade. Le seul son qui lui parvenait était le bourdonnement du moteur du chariot. Il n’y avait aucun signe d’activité dans cette partie du complexe.


      Où les machines emmenaient-elles les recyclés ? Et quel sort leur réservaient-elles ? Jenny n’allait plus tarder à le découvrir. Mais sa curiosité s’émoussait à mesure que le chariot s’enfonçait au cœur du complexe industriel. N’avait-elle pas commis une effroyable erreur en précipitant sa sortie de la cage ?


      Il était trop tard pour regretter son geste. Elle devait rester concentrée sur l’objectif qu’elle s’était assigné : retrouver le père de son enfant, suivre le même chemin que lui et prier pour qu’il soit encore en vie…


      Après maints tours et détours dans un labyrinthe de corridors interchangeables, le petit véhicule électrique emprunta un monte-charge dont le plateau était assez vaste pour accueillir des engins de plus gros gabarit. Jenny dut résister à la tentation de sauter de la fourche pour prendre ses jambes à son cou avant que la grille ne se referme. Elle n’avait pas envisagé cette plongée dans les entrailles du site. Secrètement, elle s’attendait à ce que les recyclés malmenés par les drones soient réunis dans un bâtiment spécial pour y être traités à l’écart des valides, cantonnés en surface. De là, elle escomptait tromper la vigilance d’éventuels cerbères mécaniques…


      Un vœu pieu, elle en avait parfaitement conscience. Il était impossible de s’évader d’un pareil endroit. Mais ce n’était pas une raison pour renoncer à toute tentative. À la différence des machines, les humains ne se montraient pas raisonnables et logiques en toutes circonstances. Parfois, ils rejetaient l’impossible et, contre toute attente, parvenaient à plier la réalité à leur désir.


      Mais parfois, seulement. La plupart du temps, hélas, ils se heurtaient à l’implacable dureté des faits.


      Le monte-charge se mit en branle, émettant de faibles vibrations, transmises par l’intermédiaire de la fourche du chariot. Jenny tenta d’estimer à quelle profondeur elle s’enfonçait. Plusieurs dizaines de mètres, au moins, car même si le plateau se déplaçait à une lenteur exaspérante, le trajet parut s’éterniser.


      Quand, finalement, les vibrations cessèrent, une lumière crue se déversa sur le chariot et sa passagère. Jenny cligna involontairement des paupières, capturant une vue sur le nouveau décor qui lui coupa le souffle.


      Devant elle s’étendait la perspective démesurée d’une immense salle inondée de clarté. Des sortes de box en verre s’alignaient sur plusieurs rangées, trop nombreux au total pour qu’on pût les compter. Et la plupart contenaient un prisonnier, nu et figé sous un éclairage vaguement bleuté.


      Des cages individuelles, songea Jenny. Destinées à quel usage ? À quelles expériences l’IA se livrait-elle sur les recyclés ?


      Il y avait du mouvement dans les allées entre les box. Toujours aucun bruit, comme en surface, ou si peu – des frottements et des claquements lointains, écrasés par les dimensions impressionnantes de cet espace souterrain.


      Les machines entraperçues ne ressemblaient pas à celles que Jenny côtoyait au quotidien depuis des années. Rien à voir avec les courbes douces des robots d’entretien, au design rassurant, presque comique, dont les silhouettes hantaient les rues des villes au petit matin. Ici, il était davantage question d’angles saillants et agressifs, de membres pointus et aiguisés…


      Jenny se souvint alors des enseignes affichées à l’entrée du site, où se lisaient encore les noms des entreprises et leur spécialité. Plusieurs s’adonnaient à la recherche en cybernétique appliquée à la robotique, en lien avec le ministère de la Défense – autrement dit, l’armée. Leur tâche consistait donc à concevoir des mécanismes toujours plus performants, de toutes tailles et adaptés à tous les usages militaires. Une véritable maternité à robots, où il serait possible de déterminer la forme idéale de chaque rejeton en fonction de la mission assignée : reconnaissance furtive, espionnage, sauvetage en territoire ennemi ou, bien évidemment, passage à l’offensive !


      Jenny perçut une série de cliquetis, comme le tapotement d’innombrables griffes sur un sol dur, qui se rapprochait très vite. Elle referma les paupières et se força à respirer le plus faiblement possible.


      Les cliquetis s’intensifièrent. Il y eut des mouvements autour d’elle et du chariot. Bientôt, Jenny sentit qu’on la saisissait avec beaucoup de délicatesse et qu’on la soulevait de la fourche. Elle retint une plainte au contact du métal glacé, même à travers le tissu de ses vêtements.


      On la transporta à travers le dédale des cages de verre – les mouvements alternés d’un côté puis de l’autre ne trompaient pas. Au contraire du chariot automatique, cette machine se déplaçait rapidement et avec une grande fluidité. Elle déposa finalement son fardeau, sans lui faire de mal, sur une surface plane et Jenny osa rouvrir les yeux.


      D’abord, elle distingua le carré lumineux du plafond de sa cellule. Les cliquetis se faisaient toujours entendre, quelque part sur sa droite. Elle tourna légèrement la tête.


      Ravala un cri en découvrant à quoi ressemblait la créature qui l’avait prise en charge.


      Une araignée mécanique, du volume approximatif d’un poney, reposait sur ses quatre paires de pattes repliées sous elle, tout en remplissant une seringue à l’aide d’espèces de mandibules articulées qui jaillissaient de sous les facettes de ses prothèses optiques.


      Une vraie figure de cauchemar !


      Jenny se redressa aussi vite qu’elle le put. L’araignée pivota autour de l’axe central de son abdomen, brandissant sa seringue comme s’il s’agissait d’une arme.


      — Reste où tu es ! s’écria Jenny.


      Elle chercha une issue mais n’en trouva pas. Les parois de sa prison montaient jusqu’au plafond. L’une devait se rétracter ou coulisser au passage des machines. La jeune femme était prise au piège. Elle menaça l’araignée :


      — Si tu approches, je te jure que j’éclate ta sale tronche à coups de pied !


      Le robot arachnoïde ne broncha pas. Sans doute avait-il l’habitude de traiter des patients inconscients, en tout cas trop affaiblis pour lui opposer la moindre résistance. À l’instar des autres machines, sa programmation devait lui interdire de malmener physiquement un humain, encore plus de le blesser, à moins qu’il ne représente un danger pour l’un de ses congénères ou pour lui-même.


      Jenny craignait qu’une fois dénudée et dans les vapes, comme les occupants des box voisins, l’araignée ne procède à un examen lui permettant de déceler sa grossesse – bon sang de bois, un simple coup d’œil sur le renflement de son ventre suffirait ! – et qu’elle ne décide alors de remédier à la situation, en conformité avec les exigences de l’IA.


      — Je te préviens, insista-t-elle. Je ne me laisserai pas faire. Tu comprends ? Je me battrai !


      Elle esquissa un geste agressif, poings levés. Le robot recula et se faufila par une ouverture apparue à la base d’une paroi. Celle-ci se referma sitôt la machine exfiltrée de la cage.


      Jenny soupira de soulagement. L’araignée pivota à nouveau sur elle-même avant de s’enfuir de toute la vitesse de ses longues paires de pattes, disparaissant au détour d’une allée.


      La jeune femme relâcha alors d’un coup la pression. Les larmes roulèrent sur ses joues sales et creuses sans qu’elle s’en rendît compte. Elle réprima un tremblement nerveux. Sa tentative d’évasion avait non seulement échoué, mais, pis encore, elle se retrouvait dans une situation plus catastrophique que tout ce qu’elle aurait pu imaginer !


      Néanmoins, elle finit par se ressaisir au bout de quelques instants. Elle était toujours en vie, entière et plutôt en forme. L’araignée ne l’avait pas maltraitée. Au contraire, même…


      Le nez collé à une vitre, elle chercha à interpeller l’occupant de la cage voisine. L’homme, bâti en Hercule, possédait une barbe fournie. Il se tenait debout dans un angle et se balançait d’un pied sur l’autre, sur un rythme lent. Complètement shooté, constata Jenny après avoir tenté en vain d’attirer son attention en agitant les bras. Comme les autres prisonniers des cages transparentes, plus ou moins avachis dans leur coin.


      Tôt ou tard, Jenny finirait par subir le même sort, cela ne faisait guère de doute. L’araignée n’avait qu’à attendre qu’elle plonge dans le sommeil pour venir lui injecter sa drogue.


      Ensuite…


      Mais Jenny ne comptait pas lui faciliter la tâche !


      Elle résisterait à l’endormissement, aussi longtemps que possible. Pour cela, la meilleure méthode consistait à bouger sans cesse. Elle se mit donc à arpenter les quelques mètres carrés de sa cellule dans un sens, puis dans l’autre, parfois en diagonale, tout en se récitant les paroles de ses chansons préférées, en français comme en allemand.


      Difficile d’estimer combien de temps passa ainsi. L’intensité lumineuse ne variait pas d’un iota. La faim et la soif tenaillaient à présent la prisonnière. Néanmoins elle s’obstinait à se déplacer, malgré les tiraillements dans les muscles de ses cuisses. S’arrêter reviendrait à capituler. Définitivement. Et il en était hors de question !


      Ses pensées se firent de moins en moins nettes à mesure que la fatigue la gagnait. Elle perdit le fil de textes pourtant connus par cœur. Commença à dériver vers des territoires oniriques, où lui apparaissaient son jeune frère ainsi que son grand-père, venus l’encourager à résister, à moins qu’ils ne se moquent de son attitude bornée, difficile en effet d’interpréter leurs gestes à travers le brouillard levé dans l’esprit de Jenny…


      Des coups sourds et réguliers la ramenèrent soudain à la réalité.


      Elle s’immobilisa, désorientée, en proie à la confusion. Juste en face d’elle, une silhouette humaine se profilait derrière la paroi translucide.


      Pas celle de Thomas, ni celle de Tomi. Impossible de confondre. Jenny se frotta les yeux. Elle crut qu’elle avait perdu la raison, et que dans son délire elle avait suscité une hallucination tirée de ses souvenirs intimes.


      Car cela ne pouvait être qu’un mirage.


      Il n’y avait pas d’autre explication !


      — Papa ?
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      Joost s’accrochait à la vie, mais si son état ne se détériorait pas, il ne s’améliorait pas non plus. Et pour cause : la balle qui lui avait perforé l’aine se trouvait toujours logée dans son corps, au risque de déclencher une infection. Lorsque le médecin avait nettoyé et recousu la plaie, il avait averti Sarah :


      — Il aura besoin d’un chirurgien. D’un vrai bloc opératoire.


      D’un geste las, il avait désigné la table de travail de son cabinet, les affiches au mur – des portraits de chiens et de chats, en majorité.


      — Pas d’un véto, avait-il précisé. Ne tardez pas trop.


      Il avait reconduit Sarah et les résistants bataves jusqu’au fourgon de la milice garé devant l’entrée. Harold et sa bande montaient la garde, paradant en uniformes gris volés aux véritables miliciens, abandonnés à moitié nus et ligotés les uns aux autres dans les bois, une vingtaine de kilomètres plus loin.


      — Il faudra changer son pansement régulièrement, avait conseillé le vétérinaire en remettant un sac plastique à Sarah. Je vous ai mis ce qu’il fallait là-dedans. Pour la douleur, en revanche, je ne peux rien vous donner. Vous devrez vous débrouiller avec les moyens du bord. Estimez-vous déjà heureuse d’avoir pu arriver chez moi à temps pour que je stoppe l’hémorragie.


      Comme ses confrères de la zone, il était exempté de travaux agricoles car l’ouvrage ne manquait pas dans sa spécialité. Il fallait bien soigner les animaux de trait qui avaient remplacé la voiture et le tracteur.


      — N’hésitez pas à revenir me voir si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, avait-il précisé en serrant la main de Sarah. Nous sommes nombreux à soutenir votre mouvement.


      Il avait désigné Harold pour ajouter :


      — Prenez soin de lui aussi. C’est une véritable tête brûlée. Courageux mais inconscient. Il a une revanche à prendre, vous savez.


      Sarah n’avait pas eu le temps de demander des explications. Harold avait lancé le signal du départ d’un sifflement impératif, sitôt Joost réinstallé à l’arrière du fourgon avec les cantines récupérées sur les cadavres des mules.


      Les rebelles avaient repris la route à vive allure. Sarah conduisait, suivant les indications d’Harold sur l’itinéraire, tout en s’interrogeant au sujet des propos sibyllins du vétérinaire. Il était certain que l’adolescent avait du courage à revendre – l’attaque du convoi de la milice, attiré dans un piège dressé en sous-bois, suffisait amplement à le prouver. Mais à quoi rimait cette histoire de revanche ? Sur qui, sur quoi, d’ailleurs ? Elle aurait pu le demander au principal intéressé, mais il se montrait trop renfrogné, aux limites de l’agressivité, tendu à l’extrême.


      Ils avaient emprunté des chemins forestiers, à l’abri du couvert végétal et de la curiosité des drones, pour finalement déboucher sur une carrière abandonnée, retournée à la friche. Harold avait pointé de l’index un tunnel taillé dans le roc où s’enfonçaient deux rails rouillés.


      — Rentre le fourgon à l’intérieur. Bienvenue à la maison.


      Super, avait songé Sarah. Après les égouts d’Amsterdam, une mine désaffectée du pays wallon ! Au moins, l’odeur devrait y être davantage supportable…


      Ils avaient abandonné le véhicule au bout de quelques mètres, puis encore marché près d’une demi-heure, transportant Joost sur un brancard improvisé à l’aide d’une couverture et de deux fusils.


      Sarah avait enregistré le parcours dans un recoin de son esprit. Juste au cas où elle serait obligée de l’emprunter seule. Les ténèbres n’y étaient pas complètes. Des torches brûlaient de loin en loin, jalonnant le dédale des galeries encombrées de matériel obsolète – wagonnets dévorés par une lente oxydation, foreuse à main, etc.


      — Fais gaffe à pas te paumer, avait prévenu Harold. La mine s’étend sur des kilomètres dans toutes les directions. Le sous-sol a été exploité depuis le Moyen Âge. Parole, il doit plus rester un seul boulet de charbon dans ce gruyère !


      — Tu as eu une bonne idée de t’installer ici, avait convenu Sarah. Où étais-tu, avant ?


      Elle avait cru que l’adolescent n’hésiterait plus à se confier, à présent qu’il se trouvait sur son territoire. Mais Harold s’était aussitôt braqué :


      — Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Tu n’es plus ambassadrice de rien, alors ne pose pas de questions si tu ne veux pas d’ennuis, OK ?


      Sarah n’avait pas insisté. De toute manière, ils étaient arrivés à destination. Depuis un moment, la galerie s’évasait peu à peu pour atteindre des dimensions impressionnantes. Elle était étayée par d’immenses structures circulaires en acier, assez solides pour supporter l’incroyable pression exercée par les strates de roc qui pesaient sur elles. Les jeunes résistants s’étaient aménagé de confortables nids entre chaque section de ce boyau au gabarit de cathédrale.


      — Tu peux t’installer dans le fond avec tes potes, avait indiqué Harold. Évitez de descendre plus loin, c’est rempli de flotte en bas. Tout a été inondé après la fermeture, dans les années 2010. Autant dire une éternité, je n’étais même pas né !


      Le camp des rebelles locaux n’avait rien à envier à celui des Amstellodamois, au contraire. Ils disposaient d’un mobilier récent et fonctionnel, peut-être le fruit de pillages dans les habitations des environs, ainsi que d’une réserve conséquente de nourriture. Et mieux encore : leur propre générateur électrique, alimenté au fioul, sur lequel était branchée une batterie de projecteurs.


      — Belle organisation, avait souligné Sarah.


      Le compliment avait quelque peu détendu Harold.


      — On en a bavé pour tout apporter jusqu’ici, mais on s’y sent vraiment chez nous. Je venais jouer dans les galeries quand j’étais môme. Je connais la vieille mine par cœur. Mieux que ces cons de miliciens, en tout cas ! Ils ne pourront jamais nous en déloger, fais-moi confiance. J’ai tout prévu.


      Il n’en dit pas plus ce jour-là. Et guère davantage les suivants. Les deux groupes de résistants ne communiquaient d’ailleurs que très peu entre eux, à cause de la différence d’âge et de l’obstacle de la langue. Seule Sarah pouvait se faire comprendre à la fois en néerlandais et en français.


      Elle passait le plus clair de son temps à veiller Joost. Elle changeait son pansement, lui épongeait le visage quand une poussée de fièvre le couvrait de sueur glacée, ne s’accordant que de brèves périodes de repos, durant lesquelles il lui devenait de plus en plus difficile de trouver le sommeil.


      Chaque heure, chaque minute, elle songeait à Jenny et devait résister à l’envie de poursuivre son périple, seule au besoin, pour voler à son secours. Mais la raison finissait toujours par l’emporter, bien qu’il lui en coûtât. Il fallait réfléchir à un nouveau plan. Plus question de jouer les faux travailleurs itinérants. Ils n’allaient quand même pas trimballer les cantines chargées d’outils et d’armes sur leurs dos !


      Et pas question non plus d’abandonner Joost à son sort. Pas après ce qu’il avait enduré pour elle. Sarah aurait eu l’impression d’une trahison, difficile à se pardonner.


      Jenny n’était pas la seule à occuper ses pensées. Thomas les habitait aussi souvent que sa sœur. Heureusement pour lui, il s’était toujours montré plus sage et pondéré que cette dernière – tout le contraire d’une « tête brûlée » comme celle d’Harold au même âge ! Aussi Sarah ne s’inquiétait-elle que modérément à son sujet. Elle comptait sur l’intelligence de son fils pour qu’il s’évite d’inutiles problèmes.


      Le cas de Peter était différent. Il avait passé sa vie à se confronter à toutes sortes de problèmes, en service commandé comme dans sa vie privée. Pas étonnant qu’il se soit impliqué très tôt dans la lutte armée, jusqu’au sacrifice. Encore que, sur ce dernier point, les rares informations recueillies par la Résistance ne permettaient de tirer aucune conclusion définitive.


      Restait Tomi. Sarah se plaisait à imaginer le vieil homme à l’abri des vicissitudes de la Nouvelle Ère, serein dans son repaire vosgien. Une image réconfortante, mais qui ne correspondait peut-être pas à la réalité…


      Qu’importe.


      L’histoire d’Harold intriguait également Sarah. Les paroles du vétérinaire lui revenaient sans cesse en mémoire. Elle brûlait de curiosité à propos de cet ado farouche, qui commandait sa bande avec rigueur tout en se montrant parfois étonnamment infantile.


      Ainsi lorsqu’il organisa au débotté une partie de foot au milieu de la section la plus large de la galerie, son équipe contre celle des Bataves. Il fallait le voir dribbler, feinter et bousculer l’adversaire en s’esclaffant, avant de shooter et marquer pour son camp sous les sifflets et les acclamations…


      Puis changer brusquement d’humeur au terme du match, malgré une incontestable victoire, et se concentrer sur le nettoyage de son fusil, l’air sombre, sans adresser la parole à quiconque.


      Sarah décida d’aborder celle qui lui paraissait la moins hostile de la bande pour en savoir plus. Elle attendit pour cela le moment propice, à la fin du repas pris en commun le soir de la partie. Tandis que les garçons commentaient le match en se rejouant leurs actions, les filles se morfondaient dans leur coin.


      — Je peux ? demanda Sarah en indiquant une chaise de jardin libre à côté de celle occupée par sa cible.


      Elle s’assit sans attendre la réponse, en soupirant avec ostentation.


      — Moi non plus, le foot ne m’intéresse pas. Tu t’appelles Alex, je crois. C’est le diminutif d’Alexandra ?


      L’adolescente esquissa un coup d’œil en direction d’Harold, occupé avec son arme, avant de corriger :


      — Non, Alexia.


      — Un joli prénom. J’ai une fille à peine plus âgée que toi. Jenny.


      — Ah…


      Pas très causante, mais au moins elle ne l’envoyait pas promener. Cela encouragea Sarah.


      — C’est pour elle que je suis là. Elle a besoin de moi.


      Elle jaugea la réaction d’Alex. Comme celle-ci demeurait impassible, Sarah s’enhardit :


      — Je n’ai pas vraiment été ce qu’on appelle une bonne mère, avant… ce gâchis. Pas très présente, ni à l’écoute. Jenny m’en voulait terriblement. Mais elle s’est quand même tournée vers moi le moment venu. Je ne sais pas pourquoi je te raconte tout ça, Alex. Ou plutôt si, parce que tu me rappelles Jenny. J’espère que ça ne te dérange pas que je me confie de la sorte ?


      L’adolescente secoua la tête. Elle ne regardait toujours pas son interlocutrice en face. Peut-être par excès de timidité, plus sûrement par manque d’entraînement à la conversation avec un adulte. À force de vivre entre eux, déconnectés du reste de la société, les membres de la petite bande avaient oublié comment se comporter normalement – même si la normalité n’était plus à l’ordre du jour, convenait Sarah.


      — Tu n’as pas revu tes parents depuis l’hiver, toi non plus, je suppose, continua-t-elle en s’adressant au profil de son interlocutrice.


      Elle crut avoir gaffé car Alex se figea sur sa chaise, silencieuse, pendant un moment. Mais elle finit par tourner la tête et croiser le regard de Sarah avant de lâcher, hésitante :


      — Depuis bien plus longtemps. J’étais en famille d’accueil. À Bruxelles. Et même eux ne venaient plus me voir ensuite.


      — Excuse-moi, j’ai du mal à comprendre. Ensuite ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Où ne venaient-ils plus te voir ?


      Alex reporta à nouveau son attention sur Harold, comme pour quémander son autorisation de répondre aux questions de Sarah. Puis elle haussa les épaules et, avec un geste qui englobait ses camarades, elle avoua :


      — On était au CFF quand tout s’est mis à foirer.


      — Le CFF ?


      — Ouais, le Centre fédéral fermé. Ça sonne mieux que prison pour mineurs, mais c’est pareil. La même merde au quotidien.


      Sarah masqua sa surprise. Elle comprenait mieux, à présent, le sens des remarques du vétérinaire à propos d’Harold. Depuis le début des événements, elle ne s’était jamais interrogée sur le sort des populations incarcérées – pas plus qu’avant la Nouvelle Ère, d’ailleurs. L’IA les avait-elle réintégrées parmi les référents ? Ou plus certainement, pour les pires individus, parmi ses collaborateurs !


      — Alors les machines vous ont libérés ? demanda-t-elle.


      Alex secoua la tête. Toute trace d’hésitation avait à présent disparu de son comportement. Elle parlait avec plus d’assurance et son débit s’accélérait :


      — Pas les machines, non. Avec la panne d’électricité, les portes n’étaient plus verrouillées. Et les matons ont vite fichu le camp. Ils ont tout laissé derrière eux, y compris leurs armes. D’abord, on était fous de joie. Puis on s’est vite rendu compte que c’était le bordel partout. Alors on s’est organisés, entre nous. Harold s’est imposé comme leader. Il commandait déjà l’étage des mecs au CFF.


      Un vrai caïd en culottes courtes, songea Sarah, tout de même impressionnée. Quel délit pouvait-il avoir commis – ou quel crime ? À vrai dire, cela ne faisait plus guère de différence aujourd’hui. N’empêche, Sarah aurait aimé savoir de quoi il retournait, ne serait-ce que pour juger de la confiance à lui accorder. Harold tenait parole jusqu’ici, mais cela durerait-il ?


      Cependant Sarah ne put se résoudre à interroger Alex sur les motifs d’incarcération de ses compagnons. Le sujet était trop sensible et elle ne voulait pas la braquer. Il fallait attendre qu’elle l’évoque par elle-même, ou que quelqu’un d’autre l’aborde.


      — Merci pour le brin de causette, dit-elle. Je vais changer le pansement de Joost avant de me reposer un peu. J’espère qu’on aura l’occasion de discuter encore, toi et moi.


      Alex se contenta d’un mouvement du menton en guise de salut. Sarah s’occupa du blessé, dont l’état ne s’améliorait pas, et qui passait le plus clair de son temps dans un délire fiévreux. Lorsqu’elle rejoignit sa couchette, quelques instants plus tard, elle sentit peser sur ses épaules le poids du regard de l’adolescent. Harold l’observait depuis l’autre bout de la galerie, éclairé par un projecteur et avachi dans un fauteuil, son fusil en travers des genoux, un étrange sourire aux lèvres.


      Sarah lui adressa un signe, puis tira derrière elle le rideau qui assurait un semblant d’intimité aux Bataves.


      *


      Joost ne se réveilla pas le lendemain matin.


      Sarah lui déposa un baiser d’adieu sur le front. Puis chacun de ses camarades lui rendit un dernier hommage avant que le corps ne soit enveloppé d’un drap propre.


      Passé le choc, une vive discussion suivit. La majorité voulaient rebrousser chemin et regagner Amsterdam, quelques-uns seulement souhaitaient continuer et mener la mission à son terme. Sarah ne prit pas part au débat. Elle irait jusqu’au bout, quoi que décident les Hollandais, afin d’honorer la promesse faite à Jenny.


      Harold l’attendait devant le rideau, un gobelet de café à la main.


      — Le vieux est mort ?


      Il n’y avait pas d’hostilité dans la voix du garçon, juste un peu de curiosité. Sarah confirma d’un hochement de tête, puis attendit la suite.


      — On s’occupera du cadavre, dit Harold. C’est pas la place qui manque pour ça, ici. Tu vas faire quoi, toi, maintenant ?


      — Me battre pour ma fille, comme prévu.


      — Même si tes potes te lâchent ? s’étonna l’adolescent. L’ambiance est plutôt chaude.


      Des éclats de voix fusaient en effet depuis l’autre côté du rideau.


      — Ce ne sont pas les seuls résistants, rappela Sarah. Je me débrouillerai pour entrer en contact avec un groupe du nord-est de la France, ou d’Allemagne…


      — Et pour arriver jusque-là ?


      — J’aurai besoin du fourgon et des uniformes. Ton aide sera aussi la bienvenue.


      Harold avala une gorgée de café avant de demander :


      — Pourquoi je prendrais des risques pour toi ?


      Il n’avait pas l’air remonté et s’exprimait avec calme. Sarah savait pourtant qu’il l’avait vue parler avec Alex, la veille, et que cela ne lui plaisait pas forcément.


      — Tu as bien couru d’énormes risques durant l’attaque du convoi de la milice, fit-elle remarquer. Le danger ne te fait pas peur.


      — J’ai défendu mon territoire. C’est tout ce qui m’intéresse. Le reste, je m’en fous.


      Cela ne sonnait pas très juste. Sarah soupçonnait un fort besoin de reconnaissance chez ce garçon en apparence si fier et arrogant. C’était le cas chez la plupart des adolescents, mais les épreuves subies avant la Nouvelle Ère devaient avoir démultiplié ce sentiment. Harold n’avouerait bien sûr jamais rien de tel. En revanche, elle pouvait exprimer la vérité pour lui :


      — Je ne te crois pas. Tu es un leader né. Tu aimes relever des défis. Ta bande t’obéit et te respecte, elle te suivra partout. Ici comme au CFF.


      Il tiqua.


      — Cette conne d’Alex a lâché le morceau, hein ? Je m’en doutais. Elle n’a jamais été capable de la fermer !


      Harold paraissait néanmoins rassuré. Il haussa les épaules, but une nouvelle gorgée de café, puis reprit avec un geste qui pouvait signifier qu’il se moquait de tout :


      — Enfin, c’est pas grave. Dis-moi plutôt une chose, madame l’ex-ambassadrice : qu’es-tu prête à m’offrir en échange de mes services ?
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      Action : étape 1 phase industrielle du processus de recyclage (ajustement).


      Zones concernées : hors nomenclature officielle.


      Effets : achever conversion du sujet prototype pour participation active à la propagande de la Nouvelle Ère.


      Durée : limitée à espérance de vie des derniers représentants de l’espèce Homo sapiens (estimation extinction totale dans moins de 80 années standards).


      Prévisions : basculement favorable du sujet prototype en faveur du processus de recyclage.


      Observations : découverte fortuite du sujet manquant (filiation femelle sujet prototype) / dysfonctionnement du procédé de sélection des référents recyclés (à corriger).


      Moyens : pression affective directe / prévoir à terme la sortie du sujet filiation femelle du processus de recyclage (réaffectation après référencement dans zone d’exploitation éloignée – planifier examens préalables pour sélection d’un poste adapté).


      Objectifs : influence positive sur les référents leaders d’opinion (voir liste candidats possibles) / prise de parole dans un lieu symbolique (voir liste choix possibles – prévoir dispositif de sécurité maximale) avec transmission directe et globale (traduction simultanée) sur les écrans publics.


      Notes : coupures relais et suspensions des communications dans nombreuses zones (voir carte et liste) / stratégie terroriste de désorganisation des collaborateurs-référents avec effet localisé d’adhésion des populations.


      En conséquence accélérer l’opération de propagande-présentation du sujet prototype.
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      Sécheresse et canicule étaient de retour. La chaleur accablait de nouveau les travailleurs du Centre de Sélection. Ça devait être pire pour les malheureux qui trimaient toute la journée dans les champs, à l’air libre ou sous une serre, dans une plaine d’Alsace refaçonnée au sortir de l’hiver par les machines, songeait Tomi. Les plus fragiles ne devaient pas supporter longtemps ce traitement. On savait à présent qu’ils disparaissaient alors, embarqués à destination de l’unité de recyclage.


      Celle-ci revenait régulièrement dans les conversations entre le vieil homme et Mathis, son acolyte handicapé. C’était encore le cas ce jour-là, tandis qu’ils s’échinaient au-dessus du bac à vaisselle, brosses en main, à fourbir des ustensiles à la force du poignet.


      — Je sens que bientôt ce sera notre tour, vieille carne, pronostiqua Mathis.


      Le gringalet au crâne lisse affichait un sourire résigné. Il conservait un semblant de bonne humeur en toutes circonstances. Mais Tomi devinait qu’il approchait de ses limites – peut-être les avait-il même dépassées, lui aussi. Les restrictions d’eau potable ne devaient pas y être étrangères. Les réserves accumulées pendant la semaine d’orage, le mois dernier, étaient taries depuis longtemps. La soif, obsédante, avait refait son apparition, compagne d’abrutissement du labeur quotidien.


      — Pourquoi dis-tu ça ?


      Le jeune homme haussa ses maigres épaules.


      — Quelque chose dans l’air. Et simple question de logique, aussi.


      Du manche de sa brosse, Mathis désigna la pile d’assiettes sales de son côté de l’évier – vide, faute d’approvisionnement en eau.


      — Il y en a de moins en moins. Pareil pour les gamelles des prisonniers.


      Tomi émit un grognement pour confirmer l’évidence.


      — Tout le monde ou presque a été affecté à une unité d’exploitation, reprit Mathis. Il ne reste plus que les mômes, ici.


      À nouveau, Tomi gronda dans sa barbe en broussaille. Les derniers adultes avaient en effet quitté le camp à la fin du mois d’août. Le hangar qui servait de cellule géante n’abritait plus qu’une poignée de gamins, parmi lesquels Théo et Lola.


      — Combien de temps vont-ils encore entretenir des improductifs dans notre genre, à ton avis ? interrogea Mathis.


      Tomi garda le silence. Il continua de frotter les couverts du personnel – moins nombreux, lui aussi. L’humidité ambiante et la température élevée le faisaient atrocement transpirer. Sans parler de la brûlure permanente dans son estomac. Elle se répandait peu à peu dans ses poumons, transformant la moindre inspiration en torture. La maladie ne lui laissait désormais plus aucun répit. La soif n’arrangeait rien, qui tapissait sa gorge de papier émeri.


      — Pas beaucoup, finit-il par lâcher avec une grimace de douleur contenue.


      — Je n’ai jamais eu peur de crever, avoua Mathis. Avant la Nouvelle Ère, en tout cas. Mais aujourd’hui, c’est différent. Je ne veux pas m’en aller comme ça. Pas sans me battre.


      — Tu proposes quoi ?


      Mathis poursuivit dans un murmure – des oreilles indiscrètes traînaient un peu partout dans les locaux de l’ex-aéroport Bâle-Mulhouse :


      — Ils ne s’attendent sûrement pas à ce qu’on leur fausse compagnie. Des diminués comme nous doivent leur paraître inoffensifs. Prouvons-leur qu’ils ont tort.


      — Je suppose que tu as réfléchi à un plan.


      Le sourire de Mathis s’élargit.


      — La plupart des gardiens ont été réaffectés dans la lutte contre la Résistance. Il y a moins de patrouilles de drones aussi. Les machines sont occupées ailleurs. C’est le moment ou jamais de tenter notre chance. Regarde…


      Il sortit un petit rectangle de plastique d’une poche de son tablier.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Tomi.


      — La clé des vestiaires du personnel. Je l’ai récupérée en ramassant le linge sale, hier.


      — « Récupérée »…


      — Disons que son propriétaire a manqué de vigilance. Écoute, on n’aura sans doute pas d’autre occasion de se tirer. Il faut agir vite. Dès ce soir.


      — Je ne pars pas sans Théo et Lola. J’ai promis à leur mère de veiller sur eux.


      Tomi savait qu’il s’en voudrait pour le restant de ses jours, même très peu nombreux, s’il trahissait la parole donnée à la malheureuse. Mathis secoua la tête, l’air faussement accablé.


      — Espèce de vieille carne sentimentale ! OK, on trouvera le moyen d’embarquer les gosses avec nous.


      — Et la suite ? Tu y as pensé ?


      — Je compte sur toi. Tu m’as assez bassiné avec ton refuge dans la montagne. J’ai envie de voir à quoi il ressemble…


      Avant de mourir, compléta Tomi pour lui-même. La tentative d’évasion était vouée à l’échec, selon toute vraisemblance. Comment un vieillard agonisant et un rachitique chronique pouvaient-ils espérer berner les machines et leurs acolytes humains ? Toutefois Mathis avait raison. Mieux valait tenter le tout pour le tout plutôt que d’attendre d’être expédié au recyclage.


      — Tu vas adorer mon chalet et le bon air de la montagne. J’en suis sûr !


      *


      Ils se glissèrent sans bruit hors du dortoir, une fois certains que les autres membres des brigades d’entretien avaient sombré dans le sommeil. Tomi regrettait de devoir les laisser derrière eux, mais il aurait été trop risqué de les associer à l’escapade, car il se trouvait certainement un mouchard à la solde des machines parmi eux.


      — La prochaine ronde aura lieu dans une heure, souffla Mathis. On n’a pas une minute à perdre.


      Tomi approuva d’un signe du menton. Il suivit son ami d’aussi près que possible dans les semi-ténèbres des couloirs où filtrait un pâle clair de lune. Mathis se déplaçait avec une souplesse remarquable malgré son handicap. Il fut cependant obligé de ralentir pour ne pas distancer Tomi.


      — Ça va ?


      — Ouais, grogna le vieillard. T’occupe et fonce.


      Le feu dévorait sa poitrine. Tomi serra les dents. Il s’accrocha, avec à l’esprit les visages de Théo, Lola, Emma, Arthur et les enfants du chalet. Il commençait à croire à leurs retrouvailles. Après tout, le plan de Mathis n’était peut-être pas si dingue…


      Ils dévalèrent un escalier jusqu’au sous-sol, plongé dans une totale obscurité, puis tâtonnèrent en direction des vestiaires. Mathis dut s’y reprendre à plusieurs reprises avant d’insérer la carte magnétique dans la fente de la serrure électronique.


      Une partie de l’électricité encore produite était réservée aux dispositifs de sécurité des bâtiments officiels. On ne pouvait pas exclure la présence d’une alarme. Tomi et Mathis suspendirent leur souffle.


      La porte s’ouvrit avec un déclic. Ils s’engouffrèrent à l’intérieur des vestiaires et la repoussèrent derrière eux. Une veilleuse diffusait un peu de lumière verdâtre dans la pièce qui sentait le renfermé.


      Sans perdre un instant, Mathis se mit à fouiller les placards. Il ne tarda pas à trouver ce qu’il cherchait.


      — J’espère que c’est la bonne taille, souffla-t-il avec un clin d’œil.


      Tomi se hâta d’enfiler l’uniforme de gardien. La référence étalée dans le dos du blouson de toile ferait-elle illusion en cas de contrôle ? Les machines n’étaient pas stupides. Elles se rendraient compte de la supercherie, d’autant qu’il arborait une barbe et une tignasse hirsutes. Mais il était trop tard pour s’en inquiéter.


      Il enfonça une casquette sur son crâne et releva le col du blouson pour dissimuler au mieux sa pilosité.


      — Nickel, fit Mathis avant d’ajouter : tant que personne n’y regarde de trop près.


      Lui-même donnait l’impression d’un gamin travesti – il avait dû replier l’extrémité de ses manches et de ses jambes de pantalon.


      On ne fera pas dix mètres dehors sans attirer l’attention, songea Tomi. Tu parles d’un duo comique !


      Il était néanmoins déterminé à aller jusqu’au bout.


      Ils abandonnèrent le sous-sol du terminal et débouchèrent bientôt sur le hall des départs, avec ses immenses baies vitrées ouvertes sur les pistes désormais inutiles de l’aéroport.


      Le ciel offrait un spectacle grandiose. Des milliers d’étoiles scintillaient à perte de vue, plus brillantes que jamais faute de pollution lumineuse. L’extinction générale des feux avait parfois du bon, constata Tomi.


      Certaines étoiles clignotaient et se déplaçaient en suivant des trajectoires parallèles. Des drones en patrouille au-dessus de la plaine d’Alsace ainsi que de l’Allemagne et de la Suisse voisines – les yeux du CIEL grands ouverts en permanence sur la Terre…


      Un brouhaha interrompit le cours des pensées du vieillard. Mathis se figea à ses côtés.


      — L’instant de vérité, murmura-t-il. Surtout pas de panique.


      Trois gardes arrivaient dans leur direction, précédés par un tumulte de voix avinées. La pression exercée par le regain d’activité de la Résistance poussait les collaborateurs des machines à boire plus que de raison, surtout ces derniers temps. Le Centre de Sélection était ainsi le théâtre de beuveries alimentées par les ultimes réserves des viticulteurs locaux, pillées pour l’occasion.


      Mathis et Tomi se remirent en marche, à pas mesurés, un œil sur le trio de soiffards, l’autre sur le sas d’accès aux pistes, une cinquantaine de mètres plus loin. Ils adressèrent un hochement de tête aux véritables gardes au moment de les croiser, en plein milieu du hall, sans cesser d’avancer.


      Ils avaient presque atteint leur but – les portes coulissantes du sas, bloquées en position ouverte –, quand ils furent interpellés :


      — Hé, vous deux !


      Tomi s’immobilisa, les poings serrés et tremblants. Ça y était, leur aventure prenait fin ici même. Il posa sur Mathis un regard désolé. Mais le jeune homme, lui, souriait, comme toujours face à l’adversité.


      — Oui, quoi ? fit-il en se tournant vers leur interlocuteur.


      On n’y voyait heureusement guère à plus d’une dizaine de pas, pas assez en tout cas pour distinguer dans le détail les traits d’un visage.


      — Qu’est-ce que vous foutez ?


      Le garde parlait fort. Sa voix résonnait dans les hauteurs du plafond, invisible, et se réverbérait en écho entre les baies vitrées.


      — On prend notre tour de patrouille, improvisa Mathis.


      — C’est déjà l’heure ? Bon Dieu…


      Il semblait confus. Normal, dans son état, songea Tomi en respirant une haleine chargée d’alcool. Depuis combien de temps le vieil homme n’avait-il pas bu un verre de vin ? Trop longtemps, pour sûr ! Encore une privation qu’il devait aux machines. Comme si cela ne leur suffisait pas de condamner l’espèce humaine à la disparition, il fallait en plus refuser des plaisirs simples à ses derniers représentants !


      — Laisse tomber, fit alors un autre garde. Si ces cons ont envie de faire du zèle, ça les regarde. Moi, je vais me pieuter, je tiens plus debout.


      L’abus de boisson ralentissait son élocution. Il s’éloigna en entraînant avec lui le troisième garde, qui titubait.


      — Ouais, t’as raison… Amusez-vous bien, les gars !


      L’homme ricana avant de tourner les talons. Mathis émit un soupir.


      — Pfou, c’était chaud. Mais la chance est avec nous ce soir, vieille carne.


      Tomi aurait voulu se montrer aussi optimiste que son compagnon. Leurrer trois poivrots n’avait rien d’exceptionnel. Un drone, en revanche…


      — Ne traînons pas.


      Il gagna le sas et, sitôt franchi le seuil, prit une profonde inspiration pour emplir ses poumons brûlants d’air frais.


      Avec la nuit, la chaleur n’était plus aussi accablante. D’agréables senteurs flottaient dans l’atmosphère : le parfum sec et piquant des foins, celui de la terre retournée et de l’herbe montée en graine. Cela changeait de l’odeur du kérosène qui empuantissait d’ordinaire les pistes.


      Les fuyards longèrent les carlingues des appareils immobilisés en bordure du terminal, tels d’improbables cétacés échoués sur le rivage, condamnés à une mort certaine. Savoir que plus aucun avion ne volerait jamais attristait Tomi. L’ancien reporter avait sillonné la planète à bord d’un grand nombre d’engins dotés d’une paire d’ailes, dont certains lui étaient parus – à tort – incapables de s’arracher à la pesanteur. Mais une fois en l’air, toute terreur enfuie, Tomi se souvenait d’avoir chaque fois joui d’un spectacle aussi unique que grandiose, quand les conditions météo le permettaient. Vue du ciel, la Terre était vraiment une pure merveille.


      Avec ses milliers d’yeux ouverts dans l’espace, depuis les satellites, l’IA pensait-elle la même chose ? On pouvait le supposer, même si « penser » n’était peut-être pas le terme approprié. À sa façon, autant logique qu’effroyable, la créature virtuelle était tombée amoureuse de cette bonne vieille planète bleue, au point de vouloir la protéger de ses plus redoutables ennemis : les hommes.


      En un sens, sa démarche ne paraissait pas absurde. Pour elle, l’humanité se réduisait à une espèce invasive et destructrice, une colonie de fourmis à l’assaut d’une demeure magnifique, qu’elle se devait de protéger coûte que coûte. Évidemment, le point de vue de l’insecte différait !


      Le hangar aux prisonniers se situait dans le prolongement de la piste principale. Il fallait parcourir plusieurs centaines de mètres à découvert pour le rejoindre. À tout instant, un drone ou un robot de service pouvait surgir de l’obscurité. Mais Mathis et Tomi ne firent aucune mauvaise rencontre en chemin. Un calme étrange et plutôt inhabituel régnait sur l’aéroport.


      Rien ne bougeait derrière le grillage de protection du hangar. Le vantail de l’immense bâtiment était resté ouvert, mais on n’apercevait personne à l’intérieur. Tomi appela à voix basse :


      — Lola ! Théo ! C’est moi.


      Il attendit avant de réitérer son appel, tous les sens en alerte. Finalement, un mouvement dans l’ombre attira son attention.


      — Théo ? Lola ?


      Les enfants avaient encore maigri depuis qu’il les avait vus de près pour la dernière fois. Dès qu’ils le reconnurent, ils se précipitèrent en retenant leurs cris de joie – ils avaient appris la prudence à force de vivre sous le joug des machines. Quatre petites mains se glissèrent à travers les mailles du grillage. Tomi les attrapa et les serra dans ses poings calleux, retenant ses larmes.


      — Tout va bien, dit-il, conscient de son mensonge. On va vous sortir de là.


      Mathis scrutait les environs avec appréhension.


      — Faut se magner. Fais-moi la courte échelle, je vais passer de l’autre côté et les aider à escalader.


      Ils parvinrent à leurs fins au prix de nombreux efforts. Mathis ne pesait pas bien lourd, mais Tomi avait perdu beaucoup de sa vitalité, sans compter la douleur permanente qui lui rongeait le corps. Il réceptionna cependant Théo et Lola après qu’ils eurent basculé par-dessus l’enceinte grillagée.


      — On peut y aller maintenant, dit-il entre deux halètements.


      — Attends, fit Mathis. Il y en a d’autres.


      Une demi-douzaine de minuscules silhouettes se tenaient en effet dans l’encadrement du portail.


      — Bon sang de bois ! jura Tomi.


      Impossible de filer en les plantant là. Le destin semblait prendre un malin plaisir à lui mettre des mômes entre les pattes aux instants les plus critiques, comme l’hiver dernier, au village, quand il avait volé au secours d’Emma.


      Mathis aida les nouveaux venus à franchir l’obstacle, puis repassa à son tour de l’autre côté. En nage, le souffle court et grimaçant, il ne put s’empêcher de remarquer :


      — On a quand même eu un sacré bol. Où sont ces foutus drones ?


      — Ce n’est pas normal, confirma Tomi en levant les yeux au ciel.


      Il ne distingua plus aucune étoile clignotante, comme tout à l’heure depuis le hall du terminal.


      — Quelque chose les a attirés. Un truc costaud, pour qu’ils se déplacent en masse.


      — Tant mieux pour nous, quoi qu’il en soit, coupa Mathis.


      Tomi acquiesça en grognant. S’il tombait à pic, l’exode des drones l’inquiétait un peu. Les lumières en mouvement convergeaient vers le nord. En prenant en compte l’autonomie moyenne des machines volantes, on pouvait estimer qu’elles filaient sur Colmar ou, grand maximum, Strasbourg, le plus important foyer de population de la région.


      Que se passait-il là-bas qui méritait l’envoi express d’une pareille armada ?


      Tomi préféra ne pas y penser. Le soleil ne se lèverait pas avant cinq ou six heures. D’ici l’aube, il fallait mettre le plus de distance possible entre l’aéroport et la petite troupe d’évadés.


      — Tirons-nous avant que ces imbéciles de gardes n’aient dessoûlé.
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      La joie des retrouvailles avec Jenny avait été de courte durée. Quand il avait lu dans les yeux de sa fille la répulsion que lui inspirait sa nature de symbiote homme-machine, Peter avait senti se briser les ultimes parcelles de son âme. Comme s’il n’y avait plus de place pour cette dernière dans son corps de cyborg…


      Sa mémoire, en revanche, fonctionnait à la perfection. Ainsi, il se souvenait de l’échange qu’ils avaient eu, Jenny et lui, à travers la vitre blindée de sa cellule, et sous la surveillance de l’IA, bien entendu.


      — Papa ?


      Ces deux syllabes, ce mot si banal et familier jadis, résonnaient avec bonheur et cruauté dans son esprit. Bonheur, car il ne les avait plus entendues depuis une éternité et ne croyait plus devoir les réentendre. Cruauté, car elles exprimaient une telle déception, en même temps que de l’incrédulité, qu’elles lui avaient planté une flèche en plein cœur.


      — Oui, ma chérie. C’est moi.


      Jenny avait eu un mouvement de recul instinctif.


      — Toi…


      Peter avait perçu le doute, la peur sous-jacente. Il se savait pour partie un imposteur. Mais pour partie seulement.


      — Regarde-moi, mon visage, mes yeux. Le reste n’a pas d’importance, Jen-Jen.


      Il avait utilisé l’affectueux diminutif que lui seul employait dans la petite enfance de Jenny et qui causait la colère de l’adolescente à fleur de peau qu’elle était trop rapidement devenue. Un surnom que personne d’autre ne pouvait connaître.


      — Papa, avait-elle répété, avec plus d’assurance cette fois. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


      Il avait d’abord songé à une réponse provocatrice, du genre : « Je suis mort et l’IA m’a ressuscité. » Mais il s’était ravisé, optant pour une explication plus neutre :


      — J’ai été réparé après un accident. Amélioré, du point de vue de celle qui tire toutes les ficelles.


      — Big Bug, l’avait nommée Jenny.


      Peter avait approuvé le sobriquet, tandis qu’elle enchaînait, hésitante :


      — Tu… Tu as l’air si différent… Je reconnais ton visage, mais le reste… On dirait une grossière copie de toi-même !


      Elle avait désigné les machines qui s’activaient dans les allées, entre les box, et demandé :


      — Tu es comme les autres robots ?


      — Oublie cette carapace de plastique et de métal, avait-il répondu. À l’intérieur, c’est vraiment moi.


      Il avait pointé un index sur son front.


      — Là-dedans, rien n’a changé. Je te le jure, Jen-Jen.


      De grosses larmes coulaient sur les joues creuses de sa fille. Peter, lui, ne pouvait plus pleurer, même si l’envie ne lui en manquait pas.


      — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? Qu’est-ce que je fous ici ?


      Jenny semblait reprendre le dessus. Elle s’essuya le visage d’un revers de manche, renifla, avant de se tourner vers Ben, prisonnier de la cage voisine, et qui se balançait doucement d’un pied sur l’autre sous l’effet des drogues administrées.


      — Pourquoi il est dans cet état ? Qu’est-ce que les machines lui ont fait, papa ?


      — Je ne peux pas tout t’expliquer, parce que je n’y comprends pas grand-chose. Mais c’est ici que Big Bug fabrique le futur. Tous ces gens…


      D’un geste, il avait englobé l’immense laboratoire souterrain.


      — Les recyclés, avait précisé Jenny.


      — Les recyclés, s’était repris Peter, ont été sélectionnés pour constituer la prochaine étape de l’évolution. Sauf que la nature n’aura plus son mot à dire. Big Bug se chargera d’apporter les modifications indispensables à la prochaine espèce dominante.


      Jenny l’avait observé avec un air horrifié. Après un silence lourd de sens, elle était passée à l’offensive :


      — Ils vont devenir comme toi. Et moi aussi ? C’est ça l’avenir du monde ?


      — Je suis désolé, Jen-Jen…


      — Arrête de m’appeler comme ça !


      Elle avait presque hurlé. Ses poings s’étaient abattus à plusieurs reprises contre la paroi de sa prison. Il l’avait laissée libérer sa hargne – un besoin qu’il comprenait parfaitement, mais qu’il n’était plus capable d’assouvir depuis que l’IA régulait son comportement.


      — Je suis désolé, s’était-il contenté de répéter.


      — Pas autant que moi, papa. Pas autant que moi…


      Jenny semblait soudain vidée de toute émotion, elle aussi. Elle avait cessé de s’agiter, mais demeurait collée à la vitre, le visage écrasé contre la surface translucide, les deux mains plaquées à hauteur des joues, les doigts écartés.


      Une position qui avait éveillé un vieux souvenir dans la mémoire de Peter. Enfant, Jenny s’amusait à apparaître ainsi à la fenêtre de son bureau, lors de ses rares séjours en famille, entre deux missions à l’étranger. Elle lui parlait alors sans émettre le moindre son, se contentant de remuer les lèvres, et il lui répondait de la même façon. C’était devenu une habitude entre eux, un jeu innocent qu’ils répétaient à table pour communiquer dans le dos de Sarah. Jenny se confiait alors beaucoup à son père, à cette époque. Elle ne lui cachait aucun des petits malheurs survenus à l’école, et lui s’arrangeait pour trouver les mots susceptibles de la consoler.


      En la voyant reproduire ce geste, Peter avait aussitôt compris que sa fille souhaitait partager un secret. Il s’était rapproché au plus près de la cage et avait posé les mains contre la paroi, sur celles de Jenny. Ses paumes couvraient entièrement les deux petites étoiles de chair épanouies de l’autre côté. Il était resté là, parfaitement immobile, à observer les mouvements de lèvres presque imperceptibles de la prisonnière.


      Jenny avait prononcé trois mots, pas un de plus. Mais ils avaient suffi à bouleverser Peter au point de lui redonner l’envie de se battre. Il était resté impassible – un des avantages de sa nouvelle nature – tout en se détachant du box, adressant ce simple message en retour à sa fille :


      — Je t’aime, Jen-Jen.


      Et il avait fait demi-tour pour quitter le laboratoire, avec en tête la révélation de Jenny, ces trois mots tellement lourds de sens, qui auraient fait de lui le plus heureux des hommes avant le dernier hiver, et le plongeaient aujourd’hui dans des affres insondables : « Je suis enceinte. »


      Depuis ce moment-là, Peter maudissait encore davantage l’IA.


      Tout comme il maudissait Sarah pour avoir tenté de le convaincre des bienfaits du futur programmé par Big Bug. Comment pouvait-elle envisager pour leurs enfants une pareille transformation ? Cela ne lui ressemblait vraiment pas. Ils ne se comprenaient plus depuis longtemps, bien avant la Nouvelle Ère, mais là, c’était le bouquet !


      Peter avait eu l’impression de découvrir une inconnue, une véritable alien, tellement différente de la jeune mère attentionnée qu’elle avait pourtant été durant les premières années de leur mariage…


      De l’histoire ancienne. Révolue, au même titre que l’humanité. Sarah se projetait dans l’avenir, et l’Homo sapiens n’y avait plus sa place, c’était aussi simple que cela.


      Et tout aussi inacceptable. Encore plus à présent que Peter connaissait la vérité au sujet de Jenny. Il ferait tout son possible pour assurer à celui ou celle qui poussait dans son ventre une chance de voir le jour sur une planète qui ne lui serait pas hostile.


      Mais pour l’instant, il ne voyait pas de quelle façon il pouvait s’opposer au plan démentiel de l’IA. En revanche, il pouvait encore agir au bénéfice de Jenny et de son futur enfant. Avant toute chose, il fallait les sortir du Centre de Recyclage. Et pour cela, accepter les conditions imposées par leur geôlière, du moins en apparence. Feindre la soumission lui permettrait de plus de récolter des informations utiles à la Résistance, à condition, bien entendu, de réussir à les exfiltrer.


      Sitôt de retour en surface, dans le périmètre qui lui était autorisé, Peter avait averti Big Bug de sa décision :


      — Je ferai tout ce que vous voudrez. Mais épargnez ma fille. Ne la soumettez pas au recyclage, je vous en prie !


      Si on lui avait prédit qu’il s’abaisserait un jour à supplier une créature virtuelle, l’ancien Peter ne l’aurait jamais cru. Mais celui-ci n’existait plus. Le capitaine Keller était mort, pour de bon, dans les ruines du datacenter de Villeurbanne. Et ce qui l’avait remplacé ne pouvait plus prétendre appartenir à l’humanité. Cela ne l’empêcherait pas de continuer le combat, d’une manière différente.


      — Je savais que vous finiriez par vous montrer raisonnable.


      — Jurez-moi que vous ne toucherez pas à Jenny. Que vous ne la transformerez pas.


      — Vous avez ma parole.


      Il fallait bien s’en contenter, pour le moment. Peter s’efforça à la plus grande neutralité pour poser la question suivante :


      — Qu’attendez-vous de moi en échange ?


      — Devenez l’ambassadeur du futur, comme votre ancienne compagne a accepté de représenter les derniers humains naturels. Voyagez pour rassurer les populations en leur présentant l’Homo mechanicus de première génération. Montrez l’exemple d’une symbiose réussie, de la mort enfin vaincue. Rassurez vos contemporains. Ramenez-les à la raison. Et vous verrez qu’ils ne tarderont pas à adhérer massivement à mon programme de préservation.


      Peter n’avait pas fait de commentaires.


      Programme de préservation…


      Bel euphémisme pour un plan consistant à éradiquer une espèce de la surface de la Terre !


      En forçant une figure majeure de la Résistance à défendre son plan, Big Bug comptait sûrement étouffer le mouvement de rébellion. Si Peter Keller en personne approuvait cette folie, qui pourrait encore s’y opposer ?


      — Entendu, dit-il. Je vous obéirai.


      *


      Pour sa première exhibition publique – la présentation de l’Homo mechanicus au reste du monde – Peter ne parcourut qu’une poignée de kilomètres.


      Il n’avait plus revu la lumière du jour depuis deux mois et ne s’était pas rendu compte à quel point le soleil lui manquait.


      Sauf qu’il ne pouvait plus en éprouver la caresse brûlante sur sa peau. Ni être aveuglé par l’éclat de son rayonnement, car Big Bug contrôlait tous ses paramètres de perception.


      Peter se contenta donc d’imaginer la chaleur et l’éblouissement, tandis qu’il observait le paysage à travers les vitres du véhicule mis à sa disposition. Le convoi formé par son impressionnante escorte d’engins automatisés occupait seul les trois voies de l’autoroute desservant Strasbourg.


      Les faubourgs de la capitale européenne alignaient leur lot de centres commerciaux à l’abandon et d’entreprises désertées. Le secteur avait été entièrement débarrassé de toute présence humaine. Les machines dressaient des barrages à intervalles réguliers, et les drones semblaient plus nombreux que les oiseaux dans le ciel.


      Mais sitôt franchie la bretelle de sortie en direction du centre-ville, tout changea. Peter eut l’impression de pénétrer dans un univers différent.


      Une foule colorée, étrangement joyeuse, se pressait de part et d’autre des avenues empruntées par le cortège. Un double cordon de miliciens jalonnait le parcours, soutenu par des cohortes de robots en tous genres, détournés de leur fonction première pour assurer le maintien de l’ordre.


      Mais l’attention de Peter fut davantage attirée par le décor de cette ville dont il ne conservait que de rares souvenirs datant de sa période active dans les services de renseignements : la coquille de verre géante protégeant la façade de la gare, la pierre rouge de la mairie, la flèche et la rosace de la cathédrale, etc.


      À présent, des coulées de verdure envahissaient le moindre espace disponible entre les bâtiments. Des troupeaux paissaient sur les places débarrassées de leur mobilier urbain. Peter aperçut des porcs errant en liberté au hasard des ruelles transversales. Des carrioles attelées servaient au transport de marchandises. Il y avait même des cavaliers, montés parfois à cru, sur les rives de l’Ill, dont les canaux ceinturaient la vieille ville. Une myriade de barques, gréées ou non, glissaient sur le paisible cours d’eau.


      Le tableau offrait un contraste saisissant avec ce que Peter avait vu de Grenoble, et même de Lyon – les deux dernières grandes cités où il avait mis les pieds.


      Une atmosphère paisible se dégageait des zones urbaines traversées par le convoi.


      — Les gens ont l’air heureux, remarqua Peter.


      — Ne soyez pas étonné, dit l’IA. La majorité des humains n’ont pas vos prédispositions à la contestation et à la lutte. Ils aspirent à une vie sans histoire. Les héros révolutionnaires ou résistants sont toujours l’exception. J’ai étudié vos archives historiques. C’est toujours le même schéma. 1789, l’Occupation allemande durant la Seconde Guerre mondiale, le Printemps arabe des années 2010… On trouve d’abord un petit nombre de rebelles vraiment actifs, suivis par une partie de la population dans l’effervescence d’un mouvement naissant. Et puis, très vite, chacun rentre dans le rang et accepte de se soumettre au nouveau pouvoir, souvent autoritaire, pourvu que celui-ci assure la sécurité du plus grand nombre. Votre espèce d’origine est prête à beaucoup sacrifier en contrepartie. Les révoltes de masse contre l’arbitraire n’existent que dans la fiction. Dans la réalité, les humains préfèrent être dirigés collectivement plutôt que vivre libres individuellement. Comme vous pouvez le constater, ils se sont habitués aux conditions de la Nouvelle Ère parce qu’ils ont compris qu’elle leur offrait de solides garanties en échange de leur obéissance. Je voulais que vous le voyiez de vos propres yeux, Peter. Afin d’en tirer les conclusions qui s’imposent.


      La leçon avait un goût amer. Peter n’osait croire à la validité du raisonnement. Et pourtant…


      — Préparez-vous, nous arrivons.


      La silhouette d’un édifice circulaire haut d’une quinzaine d’étages, une espèce de boîte de conserve de verre et de métal tronquée à son sommet, se dressait devant le cortège. Elle se trouvait enchâssée pour moitié dans une immense structure deux fois moins élevée, mais tout aussi rutilante sous le soleil, dont la face externe épousait la courbure d’un méandre de canal sur plusieurs centaines de mètres.


      Même s’il ne l’avait jamais fréquenté, Peter reconnut l’ex-Parlement européen.


      — Vous prendrez la parole devant une assemblée triée sur le volet, expliqua Big Bug. J’ai réuni plusieurs centaines d’humains dont l’influence sur leurs pairs n’est plus à démontrer. D’anciens hauts responsables politiques, des célébrités dans le domaine du spectacle et du sport, ce que l’on pourrait appeler des prescripteurs efficaces. Ils relaieront votre message auprès des communautés de leur zone d’exploitation une fois de retour chez eux. Bien sûr, votre prestation sera diffusée en direct sur les écrans publics du monde entier, traduite dans toutes les langues. Il importe de réussir l’exercice, Peter. Mais n’ayez aucune crainte, je vous soufflerai votre discours, bien entendu !
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      Les « emprunts » effectués dans les armureries avaient permis à Thomas de rassembler de quoi équiper un petit commando. Il s’était contenté de subtiliser ici un pistolet et quelques chargeurs, là un fusil automatique assez léger et compact pour tenir dans sa musette, répétant l’opération jour après jour dans des endroits différents – postes de garde, casernements, salles d’entraînements, etc. – de toute l’interzones, jusqu’à ce que Sam décide que sa mise à l’épreuve avait duré suffisamment.


      — Aucune chance pour qu’on relie les vols entre eux ? s’inquiéta le chef de groupe tout en examinant la dernière offrande de Thomas, un revolver doté d’une lunette de visée.


      — Figure-toi qu’à peine la moitié des propriétaires de ces joujoux ont déclaré leur disparition, expliqua le garçon en désignant l’arsenal dissimulé derrière un panneau de bibliothèque pivotant. Cela en dit long sur les pratiques des miliciens ! Je suis sûr que la plupart ont l’habitude d’échanger leur matériel au marché noir en échange de rations supplémentaires d’alcool… Bref, aucun risque pour le moment. J’ai bloqué les rapports en provenance de toutes les zones dans un tiroir de mon bureau. Mais il ne faudrait pas attendre qu’un gars plus malin que la moyenne se rende compte qu’il y a peut-être un lien.


      — Pigé, fit Sam avec un clin d’œil.


      Les anneaux et les clous dont il s’ornait le visage s’animèrent lorsqu’un large sourire étira ses lèvres.


      — Reviens demain soir avec Anna. Les autres chefs de groupe seront là. Ils sont prêts à passer à l’action.


      — Tu me juges enfin digne de confiance ?


      Sam parut hésiter.


      — Disons que je pense que tu crois l’être. C’est sans doute le mieux que je puisse espérer, alors il faudra bien m’en contenter !


      *


      Le lendemain, en début de soirée, Thomas et Anna contournèrent le Luxembourg par la rue de Rennes et le boulevard Raspail, côté ouest du jardin, pour se rendre au rendez-vous fixé par Sam. Ils n’échangèrent pas un mot en chemin. Mais à aucun moment la main d’Anna ne lâcha celle de Thomas.


      L’arrière-boutique de la librairie était déjà pleine lorsqu’ils firent leur entrée. Des bougies éclairaient l’antre de Sam. Anna eut droit à des embrassades tandis que Thomas s’attira tout juste un hochement de tête. La tension qui régnait dans la pièce était presque palpable. Prudent, l’adolescent demeura à l’écart, préférant dans un premier temps jouer les observateurs. Les hommes et les femmes serrés entre les étagères surchargées présentaient une large diversité d’âges et de couleurs de peau. Sam les invita d’un geste au silence.


      — Merci à tous d’avoir répondu à mon appel, commença-t-il.


      Anna avait expliqué le mode opératoire des convocations à Thomas. Sam semait sur les murs de Paris, à des endroits précis, des graffs en apparence ésotériques composés de lignes entrecroisées et de points ; il s’agissait en réalité d’un code établi entre résistants pour se communiquer des informations essentielles, comme l’heure et la date de ce genre d’assemblées.


      — Maintenant venons-en à l’objet de cette réunion : la grande offensive de cette fin d’été.


      S’en suivirent de houleux débats. Entre chefs de groupe les avis divergeaient. Certains souhaitaient continuer à faire profil bas, d’autres bouillaient d’impatience de passer à l’action.


      — Les cheminots ont rapporté des nouvelles de différentes zones, dit un homme en combinaison de nettoyeur, estampillée de l’incontournable référence. Dans l’Est, les maquis multiplient les opérations d’envergure. Là-bas, les attaques armées portent leurs fruits. Et aussi les coupures de réseau, le plasticage des antennes-relais, ce genre de choses. Dans l’Ouest, la Résistance s’organise au large, grâce à l’action de patrons pêcheurs. La marine a sabordé une partie de la flotte de guerre, sous le contrôle de l’IA, pour empêcher les représailles. Les bases d’écoute militaires de Vendée et de Bretagne ont été sabotées elles aussi…


      — Très bien, l’interrompit une femme aux faux airs d’institutrice revêche, avec son chignon et ses lunettes à chaînette autour du cou. Mais notre situation est plus compliquée ici, dans l’interzones. Et nous ne disposons d’aucun explosif, sans même parler des compétences requises pour les manipuler.


      Il y eut des acquiescements, des soupirs, quelques protestations, ainsi que des jurons ravalés. Sam leva les bras pour imposer le calme.


      — Jusqu’ici, nous avons dû nous contenter d’actions symboliques faute de moyens, c’est vrai, dit-il. Mais cela pourrait changer.


      Il désigna Thomas, coincé contre une pile d’épais volumes cartonnés. Tous les regards convergèrent sur lui. Il s’arrangea pour faire bonne figure malgré la pression qui pesait sur ses minces épaules.


      — Voici l’ami d’Anna, fit Sam. Vous savez tous qui il est. Inutile de vous le présenter. Maintenant, il marche avec nous. La preuve…


      D’un geste, Sam fit pivoter le battant amovible de la bibliothèque qui lui servait de cachette. En découvrant les pistolets et les fusils accrochés au mur, du sol au plafond, les chefs de groupe émirent de petits sifflements admiratifs. Sam s’empara du revolver muni d’une lunette de visée, qu’il se réservait visiblement, pour l’agiter sous le nez de ses acolytes.


      — J’ai vérifié, aucun traqueur planqué à l’intérieur, précisa-t-il. Ces armes sont clean. Elles nous mettent à égalité avec les machineux. On pourra riposter et même mieux, passer enfin à l’offensive. Avec la complicité de Thomas, il sera possible d’accéder aux centres névralgiques du pouvoir et de frapper, le plus fort possible !


      — Comment ? demanda quelqu’un.


      Thomas s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole :


      — Je peux vous obtenir des sauf-conduits, des autorisations d’accès aux secteurs sous contrôle de la milice, comme son QG du Luxembourg. Ainsi que des uniformes…


      — Vous faites confiance à ce gamin ? s’étonna quelqu’un d’autre. Après ce qu’il a fait aux parents d’Anna ? Vous êtes cinglés !


      — Ce n’est justement qu’un ado, souligna l’institutrice. Ne le blâmez pas trop vite… Combien d’adultes auraient réagi différemment ? Il a sauvé Anna, je vous le rappelle. Rien ne l’y obligeait. Et il nous a apporté ces armes…


      — S’il voulait endormir nos soupçons, il n’aurait pas agi autrement !


      — Ce serait lui prêter beaucoup de mauvaises intentions…


      — Il travaille sous les ordres directs de la RRI. Pour ce qui me concerne, ça suffit !


      — Il essaie d’améliorer sa situation. Comme nous tous. Il était seul à Paris pendant l’hiver, sans sa famille, Anna nous l’a expliqué…


      Entendre parler de lui ainsi, à la troisième personne, comme d’un tiers absent, provoqua chez Thomas l’illusion que les résistants brossaient le portrait d’un étranger. Anna vint se glisser à ses côtés tandis que le débat se poursuivait. Leurs doigts se mêlèrent aussi discrètement que possible.


      — Vous me connaissez, intervint Sam. Je me méfie de tout le monde par principe. C’est ce qui m’a permis de m’en tirer jusque-là. Je n’ai donc pas cru Thomas sur parole. Mais je connais Anna aussi bien que je connaissais ses parents. J’ai confiance en son jugement. Et je crois que nous serions fous de laisser passer une pareille occasion ! Il n’y en aura sûrement pas d’autre…


      — Ça me paraît quand même trop beau, grommela le premier intervenant.


      — À force d’hésitations, on ne se bougera jamais, insista Sam. On a enfin une chance de se venger des machineux, de leur rendre coup pour coup. Et d’entraîner la population derrière nous…


      — Sam a raison, appuya l’institutrice. Trêve de blabla !


      Des approbations s’élevèrent dans l’assistance, presque aussi nombreuses que les appels à la modération.


      — Votons, proposa alors Anna en s’avançant au milieu du cercle des chefs de groupe, traînant Thomas derrière elle. Que ceux qui sont prêts à suivre le plan de Sam et à croire en la sincérité de mon ami lèvent la main !


      Et elle donna aussitôt l’exemple, imitée par Sam. L’institutrice en fit de même, puis le nettoyeur. Bientôt, ils furent une courte majorité. Thomas, lui, retenait surtout la façon dont Anna l’avait désigné. D’ami tout court à « petit ami », le pas était-il aussi aisé à franchir qu’il y paraissait ?


      — Alors c’est entendu, conclut Sam. Ne reste plus qu’à peaufiner les détails et arrêter la date de notre offensive.


      *


      Quand Camille le convoqua au prétexte de lui annoncer une grande nouvelle, quelques jours plus tard, Thomas redouta le pire.


      On avait découvert ses larcins, il allait devoir répondre de sa trahison…


      Tout était possible. Thomas aurait pu fuir, mais pour aller où ? Se cacher dans une boutique désaffectée, comme Sam ? À quoi bon ? Le moment de prendre enfin les armes était proche, la moindre erreur pouvait le compromettre, et un changement radical dans ses habitudes alerterait Camille, aussi…


      Le sort en était jeté. Thomas ne pouvait plus reculer. Il frappa à la porte de la suite et attendit l’autorisation d’entrer en se composant le masque le plus neutre possible.


      La Référente Responsable Interzones le reçut dans le désordre de son cabinet de travail où s’empilaient les dossiers. Camille ne sortait plus que rarement de son repaire. Sans parler de laisser-aller, elle avait renoncé à soigner son apparence et traînait à n’importe quelle heure du jour comme de la nuit dans les mêmes habits fripés, entièrement dévouée à sa tâche.


      — Tu arrives juste à temps. Ça va commencer.


      — Quoi ?


      — C’est une surprise. Installe-toi.


      Camille désigna le confortable canapé installé dans le coin salon, face à l’écran géant déployé sur tout un mur.


      Thomas obéit, perplexe. Ce n’était pas l’heure habituelle des allocutions de l’ambassadrice. Il se contracta lorsque Camille s’assit à ses côtés.


      Elle effleura la surface de sa tablette et l’écran s’illumina.


      L’image offrait un plan large sur une immense salle circulaire emplie de gradins et de pupitres entourant une scène centrale. Plusieurs centaines d’hommes et de femmes occupaient les places disponibles. Thomas crut reconnaître parmi eux quantité de visages autrefois célèbres. Il n’avait jamais été porté sur les mêmes loisirs que les ados de son âge, mais difficile d’ignorer les portraits de footballeurs ou de stars de la chanson affichés dans le dortoir de l’internat du lycée Saint-Joseph.


      Les personnalités politiques des premiers rangs comptaient les anciens chefs d’État et de gouvernement de toute l’Europe, ainsi que les principales têtes couronnées et même, sembla-t-il à Thomas, le dernier pape en date. Mais sans costume d’apparat, ni teinture capillaire ou maquillage, aucun n’apparaissait sous un jour flatteur. Les épreuves avaient creusé les joues, aminci les corps, et les tenues de travail plus ou moins identiques – toutes arboraient une référence dans le dos ou sur une manche – mettaient chacun sur un pied d’égalité.


      Une cohorte de miliciens envahit les travées et se positionna devant la scène. Trois drones apparurent alors au bas de l’écran, survolant une silhouette massive, aux contours indéniablement humains, mais dont la démarche et la posture n’avaient rien de naturel.


      La caméra focalisa sur le nouveau venu et son escorte. Elle les accompagna en vue plongeante tandis qu’ils descendaient l’escalier central. Toutes les têtes se tournaient sur le passage de l’homme chauve. Comme les autres téléspectateurs, Thomas ne distinguait que l’arrière de son crâne nu et lisse, étrangement brillant sous l’éclairage artificiel de l’amphithéâtre.


      Il avait dans sa façon de se mouvoir une fluidité, voire une grâce, peu ordinaire, surtout pour un individu aussi solidement bâti. Le jeu des muscles roulant sous le tissu de sa combinaison avait quelque chose d’hypnotique.


      Il aborda la scène dans un silence de plomb, se retournant pour se pencher au-dessus du micro.


      La caméra effectua un lent panoramique pour obtenir un cadrage en plan américain – coupé à mi-cuisse de l’orateur.


      Thomas put alors découvrir son visage, en même temps que les milliards d’hommes et de femmes massés devant les écrans publics, partout sur la planète.


      Le choc fut tel qu’il poussa un hoquet et manqua s’étrangler.


      — Chut ! intima Camille. L’instant est historique. On assiste en direct à la naissance du futur. Je voulais que tu voies ça ici, avec moi. Mais tu es tout pâle d’un coup… Qu’est-ce qu’il y a ?


      — La clim’, sûrement, mentit Thomas. Je n’y suis plus habitué.


      — Bon… Ah, tais-toi, il va se mettre à parler !


      *


      — Demain, c’est le jour J, annonça Sam. Tu as les sauf-conduits ?


      Thomas lui remit les documents fabriqués à peine une heure plus tôt. Sam les examina brièvement avant de hocher la tête, l’air satisfait, puis de les cacher entre les pages d’un livre.


      — Tu n’as pas l’air dans ton assiette, fit-il remarquer. Toi aussi, le discours de cette chose t’a rendu malade ?


      Une question purement rhétorique, dans la mesure où Sam estimait qu’il ne pouvait pas en aller différemment pour les membres de son réseau. Mais Thomas avait à peine écouté les paroles prononcées par la créature hybride qui arborait les traits de son père. Toute son attention s’était portée sur l’apparence de la « chose », pour citer Sam.


      Surtout quand elle avait tombé la combinaison pour se dévoiler dans son improbable intimité. Chacun de ses membres donnait l’impression d’un assemblage aléatoire d’os et de muscles synthétiques aux articulations démultipliées par rapport à leur modèle humain. Néanmoins le mécanisme fonctionnait à merveille. Au point d’avoir fasciné Thomas, partagé entre incrédulité – il s’agissait de son père, bon sang ! – et sidération.


      — Maintenant qu’on sait ce qui nous attend vraiment, reprit Sam, ça devrait éveiller les consciences. Personne n’a envie d’être recyclé en monstre de ferraille.


      Thomas se demanda comment l’étudiant réagirait s’il lui révélait le lien existant entre le « monstre » et lui. Il avait craint que Camille ne le découvre mais, par chance, l’Homo mechanicus ne s’était pas présenté sous son ancien nom. Tout juste avait-il évoqué son rôle dans la Résistance sur le mode du regret, avant de dévider un long argumentaire en faveur de la Nouvelle Ère, sur le mode de la leçon récitée sans passion.


      Une fois seul dans son bureau, tandis qu’il rédigeait les sauf-conduits et y apposait la griffe de la RRI, Thomas avait beaucoup réfléchi au sens de cette intervention. Comment Peter Keller en était-il arrivé là ? Sarah l’avait-elle convaincu de se rallier à la cause aberrante qu’elle-même défendait en tant qu’ambassadrice ? Cela semblait peu probable, étant donné les divergences d’opinion qui les opposaient jadis et avaient entraîné leur séparation. Mais alors, quoi ?


      — Je suppose que non, dit-il en réponse à Sam.


      — Tu supposes ? Vaudrait mieux que tu sois sûr ! Parce que le doute n’est plus permis à ce stade des opérations.


      — Lâche-le un peu, intervint alors Anna. Il a pris des risques énormes pour te fournir des armes et ces papiers. Ça ne te suffit pas ?


      Sam eut une grimace ironique dans la pénombre du studio.


      — Pas la peine de mordre. Ma parole, tu deviens accro…


      — N’importe quoi ! se récria l’adolescente. J’en ai juste marre de ta parano. Thomas a rempli sa part du contrat. La suite ne le regarde plus. Il devrait rester hors du coup.


      — Pourquoi ? demanda Sam.


      — Parce qu’on peut avoir besoin de lui en cas d’échec, pour nous faire sortir de cellule. Ce serait trop bête de griller un atout pareil.


      — Hé, bien pensé ! Bon, rentrez chez vous, maintenant. Et pas de bêtises en route, les amoureux…


      — T’es con !


      Sam ricana. Puis il serra Anna dans ses bras.


      — Sérieux, fais gaffe à toi, lui souffla-t-il.


      Les deux ados quittèrent la librairie après s’être assurés que la voie était libre.


      Quelques minutes plus tard, alors qu’ils contournaient le jardin du Luxembourg par la rue d’Assas, Thomas prit son courage à deux mains. Il se planta face à Anna et lâcha :


      — Je… J’ai quelque chose à t’avouer.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Ne t’emballe pas, OK ? J’ai été sympa avec toi pour que Sam arrête de te gonfler, mais ne va pas t’imaginer quoi que ce soit entre nous…


      — Non, surtout pas !


      Thomas regretta aussitôt cette précipitation, qui trahissait la véritable nature de ses sentiments envers Anna – il n’aurait pas protesté avec tant de véhémence si elle le laissait complètement indifférent.


      — Enfin, se hâta-t-il d’enchaîner, ne crois pas que je ne veuille pas… Que toi et moi on ne pourrait pas…


      Bon sang, comment pouvait-il se montrer aussi brouillon quand il s’agissait d’exprimer ce qu’il avait sur le cœur ? À quoi servaient donc ses deux années d’avance, son QI soi-disant élevé, s’il n’était pas capable de parler normalement à une fille de son âge ?


      Mais Anna n’était pas n’importe quelle fille, ceci expliquait cela. Pour lui prouver ce qu’il ressentait, Thomas ne trouva pas de meilleur moyen que cette confidence :


      — C’est à propos de mon père.


      Anna fronça les sourcils.


      — Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans, celui-là ?


      — Je l’ai revu, tout à l’heure. Et je ne suis pas le seul.


      — Quoi ? Je croyais qu’il vivait loin de Paris, dans le sud de la France, avec sa nouvelle copine…


      Thomas lui avait raconté une partie de l’histoire compliquée des Keller – une partie seulement.


      — Non, il n’est pas ici. Mais pas dans le Sud non plus.


      — Assez de devinettes. Où est-il, alors ?


      — À Strasbourg. Cela va te paraître insensé, pourtant je suis sûr de moi : l’homme-machine du discours au Parlement, c’est lui !


      Anna digéra l’info sans émotion excessive.


      — Je ne pensais pas à un truc pareil, en effet, admit-elle.


      — Surtout, ne dis rien à Sam ! À personne. Tu es la seule à qui j’en ai parlé.


      — T’en fais pas, je garderai le secret.


      Elle eut un demi-sourire pour ajouter :


      — Honnêtement, quelle famille ! Moi qui croyais que la mienne était compliquée…


      Une ombre voila le regard de l’adolescente, comme chaque fois qu’elle évoquait son père ou sa mère. Elle reprit avec le plus grand sérieux :


      — Je partage l’avis de Sam sur un point : je n’ai pas envie que mes parents soient recyclés en monstres de ferraille. Je ferai tout pour l’éviter.


      — Je comprends, assura Thomas. Voir mon père ainsi n’a pas été une partie de plaisir.


      La voix du garçon se brisa soudain. Il ravala un sanglot et écrasa une larme. Toute la journée, il s’était efforcé de ne pas craquer, ni devant Camille ni devant Sam. Mais en présence d’Anna, il ne se sentait plus obligé de simuler l’imperturbabilité.


      La jeune fille le prit alors par la main – un contact toujours aussi électrisant !


      — N’aie pas honte de pleurer un bon coup, conseilla-t-elle. Moi, j’ouvre les vannes en grand chaque soir.


      Thomas s’abandonna sans plus de retenue à son chagrin. Anna avait raison, cela lui fit du bien. Quelques instants plus tard, il avait recouvré un semblant de sérénité, comme si les pleurs avaient évacué l’angoisse et le doute accumulés ces derniers jours.


      — Ça va mieux, dit-il en reniflant.


      Elle lui sourit franchement. Ils se remirent en marche, traversant le VIe arrondissement pour rejoindre le siège de la Fiped.


      — Tu peux rester un peu, si tu veux, proposa Anna au moment où Thomas s’apprêtait à s’en aller. Pour discuter, hein, rien d’autre !


      Même s’il en mourait d’envie, il jugea plus avisé de décliner.


      — Il est déjà tard. Camille risque de se méfier si je rentre à une heure inhabituelle.


      Anna opina.


      — Laisse-moi quand même te dire au revoir.


      Au grand étonnement de Thomas, elle l’attira tout contre elle et lui offrit une étreinte chaleureuse, ponctuée d’un bref baiser.


      Tourneboulé, il ne put que balbutier :


      — S… Sois prudente, demain… Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.


      — Promis. Je me débrouillerai pour éviter le danger.


      Mais cela ne suffit pas à apaiser l’angoisse de l’adolescent :


      — Tu peux au moins m’indiquer où vous passerez à l’action ? Je me sentirais plus rassuré…


      Anna brisa le contact et recula vers la porte de l’appartement. La mine sombre, elle déclara juste avant de fermer le battant :


      — Ne t’en fais pas, tu seras vite au courant.


      *


      Thomas était à peine réveillé, le lendemain matin, qu’on frappait à sa porte avec insistance.


      — La RRI vous attend devant l’hôtel, l’informa un garde. Sans délai. Elle a bien insisté.


      Thomas se leva en toute hâte. Un mauvais pressentiment lui comprimait la poitrine. Il avait eu du mal à s’endormir, se tournant et se retournant dans son grand lit, en proie à l’inquiétude. Si au moins Sam avait autorisé Anna à lui dévoiler leur objectif, il aurait pu s’assurer que tout se passait au mieux, en toute discrétion. Mais il comprenait l’extrême prudence de l’étudiant, qui préférait cloisonner les différentes cellules de son organisation. Ainsi, si l’une tombait, elle ne pouvait entraîner les autres dans sa chute…


      Il s’en voulut de penser à une chose pareille. Une fois passés ses vêtements de la veille, il dévala le grand escalier de l’hôtel de Crillon en s’efforçant de se raisonner. Ce n’était qu’une lubie de Camille, rien qu’un de ces accès d’autoritarisme dont elle se montrait coutumière…


      Mais il sut qu’il se trompait en la découvrant vêtue d’un uniforme neuf, assise à l’arrière d’une voiture décapotable conduite par un chauffeur armé. Quatre fourgons remplis de miliciens et deux tombereaux radioguidés patientaient un peu plus loin, sur une place de la Concorde baignée dans la clarté du petit jour.


      Camille lui fit signe de monter à ses côtés. Puis elle donna le signal du départ.


      La gorge nouée, Thomas demanda :


      — Qu’est-ce qui se passe ? Où va-t-on ?


      Au fond de lui-même, il craignait de connaître déjà la réponse. De fait, il n’eut pas besoin de l’entendre. Le convoi traversa la Seine toutes sirènes hurlantes, puis s’engagea sur les quais avant de bifurquer boulevard Saint-Michel et foncer en direction du Luxembourg.


      Une vive agitation régnait dans le jardin. Un impressionnant déploiement de troupes en condamnait les accès. La voiture de la RRI franchit le barrage en ralentissant à peine. Quelques instants plus tard, elle pilait à hauteur de l’entrée principale du palais – le QG des officiers de la milice.


      — Suis-moi, ordonna Camille. Ce ne sera pas long.


      Sans plus d’explications, elle grimpa les marches du perron, fila à travers le vestibule et gagna directement le salon de réception situé sur la droite.


      La pièce, immense et d’une grande hauteur sous plafond, surchargée de moulures, avait été débarrassée de ses meubles. Au centre, agenouillés à même le parquet ciré, sous la menace des fusils pointés sur leur crâne, les membres du réseau de Sam affichaient de piteuses figures. La plupart portaient des traces de coups. Celle que Thomas surnommait « l’institutrice » lui jeta un regard attristé. Le « nettoyeur » cracha une bordée d’injures et reçut aussitôt une violente gifle.


      Le cœur du garçon s’emballa. Il n’apercevait Sam et Anna nulle part.


      — Elle n’est pas là, dit Camille, devinant ses pensées. Je me suis engagée à la laisser tranquille. L’étudiant au crâne rasé est au sous-sol. On l’interroge depuis un moment et il n’arrête pas de parler. J’aurai bientôt la liste complète des terroristes de l’interzones. Je dirigerai en personne la rafle. Mais je voulais que tu m’accompagnes jusqu’ici avant, pour te dessiller.


      Un vertige saisit Thomas. Il dut s’appuyer contre un mur pour ne pas défaillir. Son front se couvrit d’une sueur glacée et piquante. Il eut soudain envie de vomir. Mais il parvint à se ressaisir pour constater :


      — Tu nous as manipulés depuis le début, Anna et moi… Quel idiot j’ai été !


      — Disons que vous m’avez été très utiles, tous les deux, à votre insu, fit Camille en lui tendant un mouchoir propre. Essuie-toi et réagis avec décence. Tu m’as toujours sous-estimée, n’est-ce pas ? Et même méprisée. Ne nie pas. Je lis en toi comme dans un livre ouvert, mon pauvre Thomas. Tu es si prévisible que je ne tire aucune gloire de ma petite machination.


      — Que va-t-il leur arriver ? articula-t-il avec difficulté en désignant les prisonniers.


      — Eux ? Ils seront recyclés, certainement, tôt ou tard. Comme ton père… Ah, tu pensais que j’ignorais qui il était ? Désolée de te décevoir à nouveau, mais l’IA m’a informée de l’identité de son cobaye. On peut dire que vous formez une drôle de famille, les Keller. Un jour résistant, un jour collaborateur… Et toi entre les deux ! Mais il va falloir choisir ton camp, maintenant, une fois pour toutes.


      — Je ne suis pas en état d’arrestation ? s’étonna Thomas.


      — Pour le moment, tu peux aller retrouver ta petite amie, je suis sûre que vous avez des tas de choses à vous raconter. Un conseil : restez enfermés jusqu’à ce soir, les rues de l’interzones ne seront pas sûres durant les heures qui viennent.


      — Et après ?


      Camille haussa les épaules en signe d’indifférence.


      — Tu feras comme tu voudras. Après tout, tu m’as toujours bien servie. Pourquoi ne pas continuer ?


      *


      Thomas courut comme un dératé jusqu’au siège de la Fiped, se rejouant en boucle la scène de séparation de la veille au soir avec Anna – ce baiser volé, celui de la trahison, du remords peut-être, lui brûlait les lèvres.


      Elle l’attendait dans son repaire, la pièce du fond de l’appartement, prostrée sur le canapé.


      Thomas resta un moment à reprendre son souffle, planté sur le seuil. Il avait tant de choses à lui dire que les mots se bousculaient sous son crâne, incapables de s’articuler en phrases correctes. Finalement, il se contenta d’en choisir quatre, tout simples :


      — Comment as-tu pu ?


      Anna releva alors la tête. Ses yeux rougis révélaient qu’elle avait beaucoup pleuré.


      — Camille m’a promis que mes parents reviendraient sains et saufs si je la tenais informée des plans du réseau. Je… Je ne veux pas qu’ils deviennent comme ton père, Thomas ! Et Camille m’a aussi garanti qu’il n’y aurait pas de violences inutiles…


      — Oh, Anna… Comment as-tu pu la croire ?


      — Tu aurais fait quoi, à ma place ?


      Thomas dut avouer qu’il n’en savait rien. Soudain, son ressentiment s’évanouit. De quel droit en voulait-il à Anna ? Il était autant responsable qu’elle, sinon davantage, du démantèlement de la Résistance parisienne. Il avait péché par excès de confiance, de naïveté même, s’illusionnant sur ses capacités à tromper Camille. Et Sam, l’institutrice, le nettoyeur et tous les autres en payaient le prix aujourd’hui.


      Anna avait juste voulu protéger sa famille. Pouvait-on lui en vouloir pour cela ? Le pouvait-il, lui ?


      Il s’avança jusqu’au canapé, tendit une main hésitante, lui effleura la tempe. Elle frissonna, mais ne refusa pas la caresse. Il s’assit à ses côtés et elle vint se blottir contre lui.


      — Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? interrogea-t-elle d’une voix éteinte.


      Thomas ne répondit pas, et pour cause : il n’en avait aucune idée.
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      L’araignée-robot réapparaissait à intervalles plus ou moins réguliers. Jenny était obligée de se fier à son horloge interne pour estimer le lent défilement des heures, car elle ne disposait d’aucun repère fiable dans son environnement restreint. La lumière ne variait jamais, baignant en permanence sa cage de verre d’une clarté bleuâtre. Une des parois transparentes se soulevait d’environ un mètre pour permettre à la bestiole mécanique de glisser deux pattes à l’intérieur. Elle déposait son offrande, à savoir une ration de pâte nutritive et de quoi se désaltérer, et récupérait le récipient souillé par les déjections de la jeune femme, remplacé par un propre. Puis elle se carapatait dans un concerto de cliquetis qui allait decrescendo, jusqu’au retour d’un silence oppressant.


      Jenny était apparemment la seule à profiter de ce service de livraison particulier. Les autres prisonniers restaient maintenus dans un état végétatif. Les machines se contentaient de vérifier leurs constantes médicales, de leur injecter des doses d’un produit incolore – la drogue responsable de cette « zombification », comme Jenny la nommait – et de nettoyer les box.


      Qu’est-ce qui lui valait ce traitement de faveur ? Vraisemblablement, l’intervention de son père – ou plutôt de la créature qu’il était devenu – auprès de Big Bug.


      Quel choc ça avait été de découvrir le visage de Peter sur le corps d’une machine !


      Toutes sortes d’images tirées de vieux films de science-fiction étaient revenues à l’esprit de Jenny. Mais rien de comparable avec la réalité. L’absence d’effets spéciaux décuplait l’impact de cette vision d’horreur.


      Devait-elle considérer qu’il s’agissait toujours de son père, comme il le lui avait affirmé ? La créature possédait ses traits et ses souvenirs, elle connaissait le surnom idiot qu’il lui avait attribué, gamine, et qu’elle détestait par-dessus tout – Jen-Jen, vraiment, on n’avait pas idée ! Mais cela suffisait-il à prouver que l’âme de Peter Keller habitait cette mécanique de précision ?


      Jenny avait préféré miser sur cette option. Apparemment à raison, à en juger par la réaction qu’il avait eue quand elle s’était avancée vers la vitre pour lui confier son secret, poussée par une force intérieure qui relevait peut-être de l’instinct maternel, peut-être de la culpabilité. Car elle regrettait la façon dont leur relation avait fini par évoluer, dans le monde d’avant. Si la civilisation ne s’était pas effondrée, elle aurait pu tenter de renouer avec son père pour lui annoncer sa grossesse, comme cela se faisait dans les familles normales. Mais Peter Keller lui était devenu un étranger qu’elle avait préféré fuir. Elle l’estimait le principal responsable du naufrage familial, lui reprochait une adolescence gâchée par de trop nombreuses absences et, surtout, les incessantes disputes avec Sarah durant ses périodes de repos entre deux missions.


      La vie chez les Keller n’avait jamais été un long fleuve tranquille, mais plutôt un torrent capable de gros dégâts en cas de débordement ! Raison pour laquelle Jenny s’était rapprochée de son grand-père à mesure qu’elle s’éloignait de ses parents. Dans ce maelström de passions dévastatrices, Tomi était le roc inébranlable où se réfugier, au sec et à l’abri de la tempête…


      Mais l’ermite du Bonhomme n’était plus là pour veiller sur elle. Jenny doutait d’ailleurs de le revoir un jour. Ceux qu’elle aimait lui étaient inexorablement arrachés les uns après les autres, à commencer par le père de son enfant.


      Carl se trouvait-il lui aussi dans une des cages de verre ? Rien ne permettait, hélas, de le vérifier car, au-delà des box voisins du sien, Jenny ne distinguait plus que de vagues silhouettes avachies, ou figées debout dans un angle, comme le colosse barbu d’à côté.


      Elle s’était mise à guetter les allées et venues des machines sœurs de l’araignée dans le dédale des travées pour tâcher de se désennuyer et s’éviter de penser trop souvent aux siens.


      Cette stratégie avait ses limites. Le comportement des robots obéissait à une routine que rien ne venait jamais troubler.


      Ou presque.


      L’araignée se présenta cette fois devant sa cage les pattes vides. D’après l’horloge interne de Jenny, ce n’était pas l’heure du repas. Ni celle du repos, car elle venait de se réveiller d’une de ces phases de mauvais sommeil qui entrecoupaient ses longues périodes de vigilance.


      La paroi mobile se souleva sur près du double de la hauteur habituelle, pour atteindre une taille humaine.


      Jenny se tenait sur la défensive dans le fond de sa cage.


      — Avancez, fit l’araignée d’une voix neutre, absolument dénuée de la moindre expressivité. Vous pouvez sortir sans crainte.


      Big Bug, bien sûr. Jenny se rappelait les allocutions de l’IA, au tout début de la Nouvelle Ère, prononcées d’un timbre asexué…


      L’araignée agita ses deux pattes avant pour l’inciter à bouger. Mais Jenny n’en fit rien.


      — Vous êtes dans ce robot ? interrogea-t-elle.


      — Le parfait moyen de locomotion terrestre, adapté à tous les terrains, d’une remarquable agilité et maniabilité. Ce prototype a été développé en secret dans un laboratoire de cybernétique pour le compte de l’armée. J’y ai momentanément transféré une copie de certaines de mes applications. Une version par défaut de moi-même, en quelque sorte. Je suis donc pour partie dans ce robot, pour répondre à votre question, et toujours partout ailleurs dans le CIEL.


      — Super, ironisa Jenny pour masquer son appréhension. Vous pouvez m’expliquer ce qui se passe ?


      — Nous avons un problème, mademoiselle Keller.


      Tu m’étonnes !


      Jenny attendit la suite sans broncher, redoutant le pire – à juste titre :


      — J’ai procédé aux analyses de vos urines. Le résultat est sans appel.


      Par réflexe, Jenny porta les mains sur son ventre légèrement arrondi sous le tissu de sa chemise. Jusqu’ici, elle avait eu la chance de ne pas grossir démesurément, ce qui lui avait permis de dissimuler son état. Elle avait redouté que son régime trop pauvre en calories ne compromette le déroulement de sa gestation, mais les mouvements du bébé, de plus en plus répétés, étaient venus la rassurer. En ce moment même, d’ailleurs, il s’agitait sous la caresse de ses paumes, comme s’il partageait l’angoisse de sa mère et voulait lui manifester son soutien.


      — Vous êtes enceinte, mademoiselle Keller.


      Jenny ne chercha pas à nier l’évidence. Elle se prépara à affronter l’inévitable, concentrée sur son absolue détermination à protéger coûte que coûte la vie de son enfant.


      — Cela suspend momentanément l’accord conclu avec votre père, indiqua Big Bug.


      Ainsi, après leur échange, Peter avait négocié en sa faveur… Jenny fut soulagée de l’apprendre. Un instant, elle avait cru à une possible trahison de son secret par le nouveau Peter Keller, l’hybride homme-machine manipulé par l’IA ; mais le même instinct qui l’avait poussée à révéler sa grossesse lui soufflait à présent qu’elle pouvait avoir une totale confiance en ce père retrouvé, et transformé seulement en apparence.


      — Vous pourriez être plus précise ? demanda-t-elle.


      — Je ne peux pas vous laisser sortir d’ici avec un humain à naître. Vous connaissez la loi de la Nouvelle Ère. La reproduction y est proscrite. Je devrais vous sanctionner pour avoir tenté de soustraire votre état à mes collaborateurs. Mais je respecterai la parole donnée à votre père. Vous serez libérée aussitôt que le problème sera résolu.


      Le problème résolu…


      Il fallait reconnaître à l’IA une maîtrise admirable dans l’art de l’euphémisme.


      — Vous voulez dire aussitôt que vous aurez tué mon bébé, lâcha Jenny sur un ton glacial. Je ne vous laisserai jamais faire !


      Elle serra les poings, adoptant une attitude défensive. Elle savait son combat perdu d’avance, mais n’aurait en aucun cas renoncé à le mener. En dépit de tout ce qu’elle avait subi depuis plus de huit mois, elle se découvrait des réserves d’énergie inépuisables dès qu’il s’agissait de protéger la vie balbutiant dans ses entrailles. Cela n’avait rien à voir avec de quelconques prises de position religieuses – Jenny partageait les convictions athées de son grand-père. Non, c’était bien plus simple et important que toutes les croyances ou superstitions du monde : ce bébé était le cadeau de Carl, le plus beau geste de défi lancé à la face des machines qui se puisse concevoir, la plus belle manière pour Jenny d’affirmer son humanité.


      — Jamais ! cracha-t-elle encore avec une farouche véhémence. Vous entendez ? Jamais !


      — Tranquillisez-vous, se méprit Big Bug. L’opération aura lieu sous anesthésie générale. Vous ne sentirez rien et n’en conserverez qu’une cicatrice abdominale, qui finira par s’effacer.


      À quoi bon discuter avec un foutu programme informatique, même prétendument super intelligent ? L’IA ne pouvait pas saisir ce qui constituait l’essence de toute espèce vivante, y compris la plus évoluée, l’Homo sapiens : leur attachement viscéral à perpétuer la vie, par tous les moyens.


      Quand les mots ne servaient plus à rien, il était temps de passer aux actes.


      Jenny s’élança, mue par une force insoupçonnée.


      Les pattes avant de l’araignée s’écartèrent pour lui barrer le passage, qu’elle parvint néanmoins à forcer au prix d’une vive douleur à la cuisse droite – l’extrémité d’une pince métallique avait déchiré la chair sur plusieurs centimètres.


      Il en fallait davantage pour briser la détermination de la jeune femme.


      Elle se mit à courir, fonçant droit devant elle entre deux interminables alignements de box. Un rapide cliquetis lui signala que l’araignée se lançait à sa poursuite. Jenny accéléra, dopée à l’adrénaline qui pour l’instant repoussait la souffrance.


      Un chariot-robot déboula soudain d’une allée transversale. Jenny l’évita de justesse et poursuivit sa course folle. Elle ne tiendrait pas très longtemps à ce rythme, surtout dans son état, elle ne se faisait aucune illusion, mais elle comptait compliquer la tâche de Big Bug au maximum…


      Et cette foutue travée qui n’en finissait pas ! Le souterrain donnait l’impression de s’étendre sur des kilomètres. Combien de recyclés zombifiés dans ces cages en verre ? Des milliers, au bas mot. Les machines avaient dû travailler pendant tout l’hiver et le printemps à l’aménagement du site…


      Un étourdissement saisit Jenny. Trop d’efforts d’un coup, sûrement. Elle n’en continua pas moins de courir, malgré le décor qui vacillait autour d’elle, cognant de l’épaule les parois glacées des box, sous le regard éteint des misérables créatures enfermées à l’intérieur…


      Elle ne percevait plus le cliquetis des pattes du robot araignée – rien que les battements de son cœur, qui pulsait sur un rythme techno endiablé, et des images de cette fameuse fête en banlieue de Berlin lui revinrent en mémoire, quelques jours avant les fêtes de Noël dernier, une éternité plus tôt. Elle avait été malade, trop de vodka trop vite avalée, et de retour des toilettes elle avait rencontré Carl…


      Tout se mit à tourner, à se mélanger, le passé et le présent, la rave berlinoise et le sous-sol du Centre de Recyclage. Jenny n’eut d’un coup plus la force de mettre un pied devant l’autre.


      Elle roula par terre, les bras croisés autour de son ventre pour amortir le choc, dans un ultime réflexe de protection.


      Je te demande pardon, bébé, mais je ne peux pas aller plus loin.


      Peut-être l’imagina-t-elle, peut-être pas : un mouvement ténu au plus profond d’elle-même, comme une caresse donnée de l’intérieur.


      J’ai fait tout ce que j’ai pu, tu le sais, oui, tout, vraiment…


      Elle se sentit légère, comprit qu’on la portait, l’araignée sans doute.


      Une impression de vitesse, les box qui défilent trop vite pour les compter, et cette lumière hésitant entre le blanc et le bleu…


      Et ce silence qui n’en finit pas…


      Puis, plus tard, une voix, mais pas celle de Big Bug.


      Non, une voix humaine, authentiquement humaine !


      — Mademoiselle, vous m’entendez ?


      Un visage était penché au-dessus d’elle. Jenny ne reconnut pas l’homme, les cheveux en bataille, des lunettes rondes en équilibre sur le bout du nez.


      — Qui êtes-vous ?


      — Ma référence ne vous dirait rien. Je suis médecin. Je vais m’occuper de vous.


      — Pas ça, non, vous ne pouvez pas…


      Jenny voulut se débattre, mais on l’avait attachée au niveau des poignets et des chevilles.


      — Arrêtez, ne rendez pas la situation plus difficile ! se plaignit le médecin.


      — Espèce de pourri, comment osez-vous leur obéir ?


      — Vous croyez que j’ai le choix ? Les machines m’ont arraché de chez moi au milieu de la nuit et transporté jusqu’ici sans me donner d’explication…


      — Elles ont besoin d’un humain pour procéder à l’opération parce que mon bébé est trop âgé. Elles n’ont pas le droit d’attenter à une vie humaine… Refusez d’obéir…


      — Désolé, mais je ne veux pas finir mes jours dans ce camp.


      — Je vous en supplie…


      — Taisez-vous !


      Le visage du médecin disparut du champ de vision de Jenny. Ne restait plus que sa voix, tremblante :


      — Je vais vous injecter de quoi vous endormir. À votre réveil, tout sera terminé.


      Jenny éprouva le contact d’un coton imbibé d’une solution glacée sur son avant-bras.


      Puis une brève piqûre, l’engourdissement, les paupières trop lourdes pour demeurer entrouvertes.


      Elle devait résister au sommeil, quelques secondes encore…


      Résister au pire…


      Résister…


      …


      Elle sombra.

    

  


  
    

    [image: ../Images/chap5.jpg]


    
      Après deux heures de route, ils n’étaient plus qu’à quelques kilomètres de Strasbourg. Le franchissement des frontières depuis le sud de la Belgique n’avait pas posé de problème. Les gardes n’arrêtaient pas les véhicules de la milice, au contraire des travailleurs itinérants sur lesquels se concentraient les contrôles.


      Sarah conduisait le fourgon, une casquette enfoncée à ras du crâne, une paire de lunettes noires lui masquant la moitié du visage. Harold était installé sur le siège passager, à ses côtés, son fusil calé entre les genoux. Le reste de la bande s’entassait à l’arrière, avec les cantines métalliques à double-fond qui contenaient l’arsenal acheminé depuis Amsterdam.


      La circulation sur l’autoroute s’intensifiait à mesure qu’ils approchaient la capitale alsacienne. De nombreux autres fourgons, mais aussi des engins de chantier automatiques, roulaient dans la même direction. Et des nuées de drones sillonnaient l’espace aérien des zones d’exploitation traversées, toutes densément peuplées.


      — Je ne sais pas ce qui se prépare, dit Harold, mais ça tombe bien. On passera inaperçus au milieu de tous ces machineux.


      — Ton contact n’a rien signalé de particulier ? demanda Sarah.


      L’adolescent secoua la tête.


      — On n’a pas discuté longtemps. Même en changeant souvent de fréquence, nos vieux radio-émetteurs peuvent être repérés. Alors on va à l’essentiel et on code les messages. J’ai juste l’heure et le lieu du rendez-vous.


      — Tu es sûr qu’il ne s’agit pas d’un piège ?


      Sarah avait déjà posé la question. Elle s’attira la même réponse que les fois précédentes :


      — Je suis jamais sûr de rien dans la vie. Surtout la mienne. Te tracasse pas avec ça. Occupe-toi plutôt de tenir la promesse que tu nous as faite.


      Harold avait haussé le ton pour que chacun l’entende dans l’habitacle. Des grommellements approbateurs s’élevèrent des banquettes arrière.


      Il y avait eu une vive discussion, la veille, entre les membres de la bande. Leur sécurité était en effet compromise depuis l’attaque du convoi de miliciens, le vol du fourgon et des uniformes. Les autorités multipliaient les recherches, les patrouilles ratissaient les bois, et il était inévitable qu’elles tombent tôt ou tard sur l’entrée de l’ancienne mine. Harold semblait s’en moquer. Bravache, il prétendait attendre avec impatience le moment de défendre son territoire l’arme au poing, garantissant que jamais quiconque ne s’en emparerait – et pour cause : il avait parsemé les galeries d’explosifs, dans le but de tout faire sauter au lieu de se rendre à l’ennemi !


      Si certains de ses compagnons approuvaient ce plan kamikaze, d’autres, parmi lesquels la jeune Alex, n’étaient pas prêts à ce genre de sacrifice. La fronde contre Harold menaçait de virer au pugilat quand Sarah était intervenue avec une proposition susceptible d’agréer aux deux parties. Elle connaissait un endroit sûr, un havre capable de les accueillir et de leur permettre de continuer à vivre en toute indépendance, dans un endroit qui plus est pas très éloigné du Centre de Recyclage situé au sud de Strasbourg. En échange de leur aide pour accéder jusque-là et entrer en relation avec la Résistance locale, elle les y conduirait. Mis en minorité, Harold avait fini par céder, mais non sans exiger une garantie pour le cas où Sarah ne devait pas réchapper de cette mission. Elle avait accepté de lui révéler la position du refuge et le moyen de convaincre son propriétaire de les intégrer – une lettre manuscrite, paraphée par ses soins – une fois le contact établi avec le maquis de la Forêt-Noire.


      L’accord passé, ils avaient chargé le fourgon, maquillé son immatriculation, fait leurs adieux aux Bataves et abandonné la mine au petit matin, le dispositif de mise à feu des explosifs réglé pour se déclencher une heure après leur départ.


      En chemin, Sarah s’était maintes fois demandé comment ce vieux ronchon de Tomi réagirait en voyant débarquer une troupe de délinquants juvéniles, porteurs d’une lettre d’introduction en forme de testament, signée par sa chère belle-fille… Pas très bien, assurément ! Mais elle savait que le père de Peter respecterait ses dernières volontés. En tout cas, la scène mériterait d’être immortalisée…


      — Prends la prochaine sortie, indiqua Harold en désignant les panneaux plantés sur le bord de l’autoroute.


      Sarah lut les indications avant de s’étonner :


      — La cathédrale ? C’est le lieu du rendez-vous ?


      L’ado acquiesça avec un sourire éclatant.


      — Il fait un temps superbe. Parfait pour le tourisme !


      *


      Le parvis regorgeait de référents amassés en grappes humaines qui débordaient dans les rues pavées du vieux centre. Un écran géant recouvrait la rosace, juste au-dessus des portes de la cathédrale. Sarah jura entre ses dents en découvrant le portrait qui s’y trouvait étalé sur plusieurs dizaines de mètres carrés.


      Le sien.


      L’ambassadrice virtuelle annonçait à la foule qu’elle allait assister à un événement historique majeur d’ici quelques instants. La véritable Sarah comprenait mieux la raison d’une telle affluence. Sa curiosité fut piquée au vif. Qu’est-ce que l’IA mijotait ?


      Elle aurait bien voulu patienter pour le savoir, mais l’heure du rendez-vous avec l’émissaire du maquis de la Forêt-Noire approchait. De plus, il n’aurait pas été très avisé de traîner trop longtemps à proximité de l’écran, si d’aventure un référent plus physionomiste que les autres venait à la reconnaître. Heureusement, la plupart détournaient le regard ou baissaient le nez à son approche – l’effet repoussoir de l’uniforme…


      Le petit groupe de faux miliciens contourna la cathédrale. Sarah suivit Harold jusqu’à une casemate adossée au flanc ouest de l’imposant édifice gothique en pierre rouge, typique de la région. On pouvait toujours lire : accès visiteurs à la crypte sur une pancarte accrochée à la fenêtre d’un guichet.


      — Tu ne plaisantais pas en parlant de jouer les touristes, releva Sarah.


      Harold ricana. Il scruta les alentours avant de pousser la porte attenante à la casemate.


      — Attendez ici, vous autres, ordonna-t-il aux membres de sa bande. Faites semblant de monter la garde et frappez deux coups si de vrais machineux rappliquent.


      Il fit signe à Sarah d’entrer et se faufila derrière elle. Ils descendirent un court escalier de pierres usées par les ans et les millions de semelles des dévots et des touristes qui les avaient précédés depuis plus d’un millénaire dans cet antre dédié au recueillement.


      Une agréable fraîcheur régnait dans la crypte assombrie. Quelques cierges brûlaient ici et là, à peine suffisants pour révéler les obstacles – bancs et piliers, principalement. Harold et Sarah remontèrent l’allée centrale à pas prudents. Le garçon tenait son fusil pointé droit devant lui.


      — Y a quelqu’un ? appela-t-il.


      L’écho de sa voix rebondit sous les voûtes à moitié visibles.


      — Moins fort. Avancez vers l’autel.


      Une femme aux cheveux gris coupés en une courte brosse était agenouillée au premier rang, les mains jointes en prière. Elle s’exprimait en français avec un accent allemand à peine prononcé.


      — Vous êtes ponctuels, dit-elle. J’apprécie.


      — Comment savez-vous que nous sommes bien ceux que vous attendez ? demanda Sarah.


      — Les machineux ne sont guère portés sur la spiritualité. Je n’en ai jamais vu pénétrer dans la cathédrale, encore moins son sous-sol. Et puis ils sont très occupés en ce moment. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, l’interzones strasbourgeoise est en ébullition. Une petite armée a pris position autour du Parlement européen.


      — Pour protéger qui ?


      — Un aréopage de personnalités de l’ancien monde est arrivé en ville pour assister au discours historique promis par l’ambassadrice.


      Sarah ne jugea pas utile de préciser que cette dernière n’existait plus que sous forme numérique.


      — Qui sont-ils venus écouter ?


      — Le secret a été bien gardé. Nous n’avons pas pu obtenir le moindre renseignement. Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé. Nos ingénieurs se sont connectés sur le réseau restreint du CIEL, en vain. Impossible de décrypter le code utilisé par les machines. Nous avons même tenté de saboter l’opération en détruisant le plus d’antennes-relais situées dans les zones de la région, en France, en Allemagne et en Suisse. Un sacré feu d’artifice, histoire de mettre la pression sur les machineux…


      — Génial, l’interrompit Harold, manifestant ainsi son impatience. Mais je suis pas venu causer boulot.


      Il se tourna face à Sarah.


      — J’ai assuré la livraison, rempli ma part du deal. La suite me concerne plus. Donne-moi la lettre et le plan, maintenant. Je veux m’arracher d’ici et mettre mon équipe à l’abri le plus vite possible.


      Sarah comprenait son empressement, même si elle regrettait qu’ils se séparent. Elle aurait apprécié bénéficier du soutien de la bande pour la suite des événements. Mais elle ne pouvait pas imposer son choix, surtout après ce qui était arrivé au pauvre Joost.


      Elle remit à Harold le document griffonné sur une page de cahier d’écolier que lui avait donnée Alex ; l’adolescente avait gardé ses fournitures scolaires en souvenir de son passage au CFF – « Le seul truc sympa en zonzon, c’étaient les cours, alors imagine le reste ! » s’était-elle justifiée.


      — Bonne chance, fit-elle. Salue Tomi de ma part une fois sur place. Dis-lui de ne pas s’inquiéter pour moi, ni pour Jenny. On se débrouillera pour le rejoindre, nous aussi.


      Sarah voulait y croire. Non, correction, elle avait besoin d’y croire !


      Harold examina le plan dessiné au dos de la lettre à la lueur d’un cierge. Puis il hocha la tête, satisfait.


      — Ça devrait pas prendre plus de deux ou trois jours pour y arriver à pied. Au pire, on réquisitionnera une calèche et des chevaux.


      Il rangea le précieux feuillet dans une poche intérieure de son uniforme, puis tourna les talons.


      Au bout de quelques mètres, il s’immobilisa, fit volte-face et jeta avec une hargne difficilement contenue :


      — Me prends pas pour un lâche ou pour un connard ! Il faut que je pense d’abord aux miens. C’est comme ça que ça marche maintenant. Chacun pour soi ou donnant-donnant… Mais j’espère vraiment que tu retrouveras ta fille, ajouta-t-il sur un ton radouci.


      Sur ce, il s’engouffra dans les ténèbres de l’escalier. Quelques secondes plus tard, la porte de la crypte claqua derrière lui.


      — Attendons un peu avant de sortir, proposa l’émissaire du maquis de la Forêt-Noire.


      Elle tendit la main à Sarah.


      — Appelle-moi Rosa. Quel est ton pseudo ?


      Harold l’avait prévenue : personne n’utilisait son véritable patronyme dans le réseau local, pour d’évidentes raisons de sécurité. En cas de capture et d’interrogatoire musclé, on ne pouvait pas compromettre les familles des autres résistants si on ne connaissait pas leur identité.


      — Lucie, répondit Sarah, avec une pensée pour la femme de Tomi, qu’elle avait pourtant très peu connue.


      Cinq minutes plus tard, les deux femmes émergèrent en plein soleil. Sarah put mieux observer celle qui se cachait sous le pseudo de Rosa, sans doute en référence à la célèbre militante révolutionnaire allemande du début du XXe siècle, Rosa Luxemburg. Trapue, de taille moyenne, elle dégageait une aura d’autorité naturelle, accentuée par sa coupe de cheveux d’une rigueur toute militaire. Une référence s’étalait dans le dos de son tee-shirt, dont les manches coupées très court révélaient des bras aux muscles noueux, ornés de tatouages tribaux.


      — Tu es en règle ? s’enquit Sarah en désignant les six chiffres et les trois lettres.


      — Je suis officiellement référencée auprès de notre Centre de Sélection, inutile de t’inquiéter. J’ai le droit de circuler dans un périmètre interzones assez vaste. Privilège de ma fonction. J’étais aide-soignante à Hautepierre, le grand hôpital du coin. Quelques services fonctionnent encore, mais le personnel a été réaffecté à des unités médicales itinérantes auprès des travailleurs agricoles. Une parfaite couverture pour mes missions plus officieuses.


      Sarah n’en doutait pas et avait lieu de s’en réjouir. Elle entraîna Rosa à travers les ruelles situées à l’arrière de la cathédrale, en direction des quais de l’Ill, où stationnait le fourgon. Sur le parvis, l’ambassadrice virtuelle haranguait toujours les référents. Sa voix – celle de Sarah – résonnait dans les haut-parleurs des drones en suspension au-dessus de la foule. Elle se répercutait en écho dans le dédale pavé emprunté par les deux femmes. Mais ni l’une ni l’autre ne l’écoutaient vraiment, leur attention concentrée sur le parcours d’à peine trois cents mètres.


      Le véhicule aux couleurs de la milice – un gris terne identique à celui des uniformes – était toujours en place. Un instant, Sarah avait craint que Harold ne s’en empare pour continuer sa route avec son équipe. Démarrer le moteur sans clé de contact aurait sûrement été à la portée d’un ancien pensionnaire du CFF !


      Une fois à l’intérieur, protégée des regards indiscrets, Sarah entrouvrit l’une des cantines coincées entre les sièges.


      — J’ai apporté ce qu’il faut pour un assaut dans les règles, commenta-t-elle.


      Rosa jeta un bref coup d’œil sur le contenu du double-fond. Elle poussa un sifflement admiratif.


      — Jolis joujoux, convint-elle. De quoi faire pas mal de dégâts. À quoi tu penses ?


      Sarah exposa sa stratégie en quelques mots. Le déploiement de sécurité autour du Parlement européen mobilisait l’essentiel des troupes de la milice et une partie des machines acheminées des zones voisines. L’occasion était trop belle pour ne pas en profiter ! Qui sait quand elle se représenterait ?


      — Tu veux monter à l’assaut du Centre de Recyclage ? s’étonna Rosa. Sans la moindre préparation ? C’est de la folie ! Déjà en temps normal, encore plus un jour comme aujourd’hui !


      — Justement, les machineux ne s’y attendront pas. Ils sont occupés à surveiller et canaliser les foules réunies devant les écrans. Ce discours représente une chance inespérée de frapper l’ennemi en plein cœur. Si on parvient à détruire les installations du Centre, ou même seulement à les endommager, et surtout libérer les malheureux…


      — N’use pas ta salive, la coupa Rosa. Tu n’es pas la seule à avoir quelqu’un que tu aimes enfermé là-bas. Mais tout ce que tu gagneras à te précipiter, c’est de le rejoindre dans son trou. Et puis, tu crois qu’on a attendu après toi pour imaginer d’attaquer le Centre ?


      Sarah ravala sa déception, mêlée de frustration. Difficile de s’opposer aux arguments de l’aide-soignante. Presque autant que de penser à Jenny, si proche et si lointaine à la fois. Pour tout dire : inaccessible, réalisa brutalement Sarah, démoralisée. Comment avait-elle pu se convaincre, ces jours derniers, que tout se déroulerait avec facilité ? Qu’il lui suffirait de débarquer pour motiver les résistants du coin à se jeter dans la bataille – sa bataille, pas la leur ?


      — On a réussi à infiltrer un sympathisant, révéla alors Rosa.


      Une lueur d’espoir se ralluma dans l’esprit de Sarah.


      — Comment vous y êtes-vous pris ?


      — Peu importe. Son job consiste à récolter le plus d’infos possible et à nous les faire parvenir afin que nous puissions élaborer un plan valable. On ne bougera pas le petit doigt tant que ça ne sera pas le cas, ni tant qu’on ne sera pas certains du soutien de la population. Parce que nous sommes condamnés à la victoire sur ce coup-là. Si par malheur nous échouions, les représailles des machines signeraient la fin de notre mouvement.


      — Je comprends, capitula Sarah, la mort dans l’âme.


      — Bien. Nous n’avons jamais été si proches de renverser la situation en notre faveur, je te l’assure. Les campagnes grondent, les sabotages se multiplient. Des groupes amis harcèlent les machineux dans toute la région. On ne peut plus se permettre le moindre faux pas.


      Sarah acquiesça. La situation ne se présentait finalement pas sous un jour si défavorable…


      — Démarre avant qu’on se fasse remarquer, commanda Rosa. Je t’indiquerai la direction.


      Sarah mit le contact et engagea le fourgon sur la voie qui épousait les contours de l’Ill.


      — On va transférer les caisses dans ma calèche, en banlieue, dans une de nos planques, expliqua Rosa. Puis on mettra le feu à ce véhicule et tu te changeras. Tu passeras pour une de mes patientes que je raccompagne jusqu’à sa zone d’exploitation agricole. On a l’habitude de ce genre d’échange… Lucie ? Eh, tu m’écoutes ?


      Sarah mit plusieurs secondes à réagir. Elle immobilisa soudain le fourgon. Celui-ci venait de déboucher sur un carrefour encombré par une centaine de référents, le nez levé vers la façade à colombages où était déroulé un écran public.


      Sur ce dernier, l’ambassadrice virtuelle avait cédé la place à un nouvel orateur.


      Dont l’apparence ne laissait personne indifférent, à en juger par le silence retombé sur le quartier.


      — Bon Dieu ! lâcha Rosa. Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Sarah aurait payé très cher pour obtenir un début de réponse satisfaisante. Elle abaissa la vitre de sa portière. Une voix issue tout droit de son passé s’infiltra dans l’habitacle. Bouleversée, Sarah ne saisit que quelques bribes du discours prononcé, mais elles suffirent à lui donner la chair de poule.


      « Pour la première fois depuis l’apparition de la vie sur Terre, il est possible de suppléer aux erreurs et aux tâtonnements de la nature… Non, l’évolution n’est plus une fatalité… La prochaine espèce dominante ne sera pas le fruit du hasard… Une intelligence supérieure y pourvoira… Pour offrir à la planète la chance qu’elle mérite et que l’humanité n’a pas su saisir… L’alliance de deux esprits dans un même corps, inaltérable… Un nombre limité d’individus, calculé pour maintenir l’équilibre des ressources… Des Homo mechanicus jouissant à la fois de formidables capacités d’analyse et d’un grand registre d’émotions… Une espèce proche de la perfection, enfin capable de vivre en harmonie pour une durée dépassant l’imagination… Le grandiose avenir dont ont un jour rêvé les plus brillants esprits… La paix universelle enfin réalisée… »


      — Foutaises ! cracha Rosa, arrachant soudain sa voisine à la contemplation de l’écran d’un coup de coude dans les côtes. Roule, on va finir par attirer l’attention d’un drone si on reste plantées là trop longtemps. Allez, ressaisis-toi, Lucie ! Qu’est-ce qui te prend, nom de nom ? On dirait que tu as vu un fantôme !


      Sarah reprit empire sur elle-même. Elle arracha le fourgon du carrefour en ravalant le sanglot qui lui montait dans la gorge.


      — Un fantôme, répéta-t-elle dans un murmure. Oui, tu as trouvé le mot juste, c’était bien un fantôme !

    


    À suivre...
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